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LE TEMPLE 

D U 


BONHEUR, 


DE L’INFLUENCE 

DE LA VERTU ET DU VICE 

SUR 

LE BONHEUR ET LE MALHEUR : 

Üéjlcxions philqfophiqucs tirées de divers 
Traités de Plutarque^ 


.$1» N VAIN Tadultere ïxion fe flatte de toucher 
au bonheur : rival audacieux de Jupiter, il croit 
fe jetter dans les bras de Timmortelle Junon : 
mais trompé par le iimulacre qui s'offre à fes 
regards , il n'embrafle qu'un ftérile nuage. 

Puni par fon art même & par fa confiance 
dans les reffources de fon induftrie, le témérai- 
re Icare ofe imiter l'aigle rapide & planer dans 
le vague de l'air : mais à peine rimprudent s'ap- 
proche de la voûte azurée , que fes ailes faéfices 
l'abandonnent; il tombe de fon propre poids, 
& va dans l'abyme des mers fe repentir trop 
j^rd de fa folle entreprife. 
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L’imprudent Phaeton s’élève jufqu’au char tsfi 
dieux de fon pere , & fon orgueil peu fatisfait 
de ce premier fuccès , defire encore ; il veut 
abfolument conduire les courfiers indomptables 
attachés au difque du foleil : vainement Âppol- 
lon s’oppofe à ce projet ; il infifte ; Appol- 
lon cede ; & le jeune indifcret ne reconnoît fa 
faute & fa foibleffe , que lorfque l’univers menacé 
de périr par les flammes ^ l’oblige d’abandon- 
ner les renes, & frappé de la foudre, de fe pré- 
cipiter fur la terre embrafée. 

Ces exemples fameux , & mille autres encore ^ 
moins connus & plus vrais , ne devroient-ils pas 
nous apprendre à borner nos defirs , ou du 
moins à ne defirer que des chofes honnêtes , & 
<jui puiflent nous rendre heureux ? Mais com- 
ment fera-t-il pofïible aux hommes d’y parvenir 
à ce bonheur , après lequel ils foupirent fans cef- 
fe , tant qu’ils le placeront dans Finquiete jouif- 
fance des objets extérieurs, & dans la poflefîicn 
peu déleélable , 6c prefque toujours incertaine des 
chofes les moins propres à donner de la tran- 
quillité ? C’eft en nous-mêmes, en nous, 6c non 
ailleurs que réfide ôc que peut exclufivement 
réfider le bonheur. 

Voluptueux Sybarite , ordonne à tes efclaves 
'de joncher ton lit de fleurs : étends ton corps 
efféminé fur ce trône de la moleffe ; invoque le 
fommeil 6c le folâtre effaim des fonges agréa- 
bles : déjà, favorable à tes vœux, le bienfai- 
fant Morphée fecoue fur tes yeux fes pavots af- 
foupiffans. Tu dormois ; quelle douleur foudai- 
ne s’eft fait fentir ? Quel Ibuci cuifant t’^ite 6c 
te réveille ? Ton bonheur s’efl: envolé 1 Tu fou- 
pires , tu fouffres : tu te crois nulheureiut , Sc 
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tù Tes Cil effet ; le pli d*une feuille de rofe a 
lîlefle tes membres délicats. O Sybarite infor- 
tuné! je te plains d’autant plus volontiers, que 
celui-là ne fauroit -être heureux , qui s’eft éner- 
vé au point de voir fou repos troublé par le 
pli d’une fiiiiple feuille derofè. 

Couvre-toi, jeune Alcibiade, de tes plus ri- 
ches vêtemens; ajoute à l’agrément naturel de 
tes grâces, la fplendeur de la pourpre de Tyr, 
le feu des diamans & l’éclat que l’élégance & 
le fafte de la parure peuvent donner à la beau- 
té. Infenfible aux foupirs & aux larmes de l’é- 
poufe inhdelle d’Agis, éloigne-toi de Sparte, 
& va tenter de plus hautes conquêtes à la cour 
du plus riche & du plus faflueux des fouverains. 
Jouis de la furprife éc de l’admiration que ta bril- 
lante figure & la pompe qui t’environne , infpi- 
rent aux orgueilleux efclaves du roi de Perfe : 
vois l’envie & l’humiliation fe peindre tour-à- 
tour fur le front des Satrapes, éclipfés par tes 
<n-nemens ; vois le defir de t’enchaîner , embel- 
lir , animer les regards des jeunes Perfanes ; 
leur bouche te fourit , & femble t’inviter à ré- 
pondre aux tendres fentimens que ta préfence 
leur infpire. Rien ne manque plus à ta gloire : 
aimé d’un grand monarque , redouté par fes 
courtifans, idolâtré des femmes, quel démon 
ennemi livre ton ame à la triftelle ? Comment 
eft-il pofTible que les langueurs de l’ennui vien- 
nent flétrir ton cœur? Tufoupires, Alcibiade, 
& ce bonheur que tu cherchois , tu ne le trou- 
ves , imprudent , ni dans la magnificence de tes 
habits afiatiques , ni dans le luxe des ornemens, 
ni dans l’impreffion que cette pompe outrée 
peut faire fur les riches Perfans! 
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Il n’exifte point de peuple dont les mcenrs* 
foient précifément auiTi eftéminées que le turent 
iadis celles des Sybarites. Mais il n’y a preique 
point d’hommes, les vrais philofophes exceptes. 
Si ceux-là font en très-petit nombre , qui ne 
penfent exaèlement comme le jeune Alcibiade. 
Car il n’y a perfonne qui ne place egalement 
fon bonheur & fon repos dans les objets exté- 
rieurs, quelqu’ôppofée que puiffe être 1 expé- 
rience à cette faulTe opinion. Faut-il donc les 
méprifer , faut-il les rejetter , me dira-t-on peut- 
ctre , ces objets extérieurs ? 6c dois-je , dedai- 
enant les faveurs de la fortune , vivre en cyni- 
que & fale Diogene,-lorfque je puis me pro- 
curer toutes les commodités d’une vie agréable. 
Non très-certainement je ne dois point , lorfque 
ie fuis le maître de choifir , préférer l’indigence 
aux oiens de la fortune , ni les haillons de Menip- 
pe , au manteau de Platon ; mais je veux dire que, 
quelque précieufes que puiflent etre les faveurs 
que le deftin m’envoie , ce n’eft point exclufi- 
vement fur ces faveurs que je dois élever l’edi- 
fice de mon bonheur 6c du repos de mon ame ; 
parce que d’elle - même, cette bafe eft fragile 
6c ne peut acquérir de la confiftance, que par 
la maniéré fage 6c philofophique avec laquelle 
je faurai la faire fervir , finon de fondement du 
moins d’heureux moyen de parvenir à ma fatis- 
faclion. L’erreur d’Alcibiade eft à quelques égards 
plus commune qu’on ne penfe , quoique le nom- 
Lni de ceux qui mettent comme lui leur gloire 
6c leur bonheur dans le luxe des habits foit aftez 
Forné. En effet, il n’y a guere perfonne qui ne 
s’imac^ine que ce font les vêtemens qui échauf- 
fent fhomme, ôc toutefois comment pourroient- 
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ils par eux-mêmes lui donner de la • chaleur , 
puifque de leur nature ils font froids , comme 
on réprouve lorfque dans l’agitation de la fiè- 
vre, on ne trouve du foulagement qu’en chan- 
geant , pour fe rafraîchir , de linge Si de vête- 
mens ? Mais les habits enveloppant le corps , 
& la repouflant pour ainfi dire dans fon loyer, 
retiennent la chaleur naturelle de l’homme , Tem- 
pêchent de s’évaporer par les pores & de s’ex- 
haler dans les airs. 

On peut dire de la plupart des objets exté- 
rieurs, ce que je viens d’obferver au fujet des 
vêtemens : mais coipme tout ce qui nous fert 
peut par le bon ufage concourir à notre bon- 
heur, tout contribue aufiTi à nous tromper,, ôc 
de-là viennent les tourmens qui traînent a leur 
fuite les defirs infenfés : de-là ces vœux perpé- 
tuels que la plûpart des gens forment pour la 
fortune , & le dégoût que chacun a pour fa con- 
dition & le rang qu’il occupe. Nicandre habite 
une maifon ordinaire , & il voudroit être logé 
dans un palais; le valet qui le fert luffit à fes 
belbins , & il defire de commander à une foule 
d’efclaves ; fes revenus fourniffent à fon entre- 
tien , ôc il s’afflige de n’avoir ni les tréfors d’At- 
tale, ni les riches poffefiions de Lucullus. Tu 
les aurois , Nicandre , ces tréfors , ces palais , ces 
efclaves, ces vaftes patrimoines , que tu defirerois 
encore, parce qu alors comme à-préfent, tu fe- 
rois également éloigné de penfer que la vie 
douce 6c tranquille ne dépend point des objets 
extérieurs , mais que c’ell l’homme feul qui ré- 
pand le plaifir 6c l’agrément fur tout ce qui 
l’entoure, quand fon càraéfere eft honnête, doux , 
jufte , ami de la modération ; quand fes mceura 
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font bien cotnpofées, & fa maniéré de penfèf 
philofophique : car c’eft de cette làge maniéré 
de penfer qu’émanent comme d’une fource 
pure & intariflable, le repos de l’efprit ôc le con?* 
tentement de l’ame. 

Soyez content , & vous ferez heureux : mille 
exemples démontrent la vérité de cette ancienne 
maxime. L’expérience & la raifon ne nous ap- 
prennent-elles pas aufli que les richeffes font 
infiniment plus agréables, que la gloire a plus 
d’éclat, l’autorité plus de fplendeur ôc de foli- 
dité , lorfque la joie intérieure de Tame fe trou- 
ve réunie a ces précieux avantages ? Eû-il donc 
fiéceffaire de citer A riftide , Mihiade , Socrate , 
pour prouver que celui qui a reçu de la nature ou 
des leçons de la phiîofophie, un caraélere doux , 
fupporte avec plus de confiance & de modéra- 
tion que le refie des hommes , les befoins de 
rindigence, l’injure du banniflement, les lan- 
gueurs de la vieillefie , & même la terreur pa- 
snique de la mort ? Comme les Aromates & les 
parfums de l’Arabie donnent une odeur agrea- 
fcle aux vêtemens les plus, grofiiers, aux haillons 
même les plus déchirés *, de-même il s exhaloit 
une puanteur fétide à travers les habits magni- 
fiques & le manteau royal du malheureux Àn- 
chife qui infeéloit tous ceux qui l’approchoient. 
Ainû , dans quelque rang que le deftin nous ait 
placés , avec de la vertu qui efi le parfum de 
l’ame, nous ne trouverons par-tout que du plai- 
fir , de l’agrément , de la fatisfaéfion. Le vicieux 
au contraire , fût-il né fur le trône , n’éprouvera 
que des dégoûts , de la contrainte , des tourmens ^ 
& les choies qu’il defiroit avec le plus d’ardeur, 
celles qui lui paroiCbient les plus grandes , les 



iflus belles & les plus honnorables , s^il les ob * 
tient , la jouifiance les lui rendra fâcheufes , dé- 
plaifantes, incommodes. Tel au dehors nous fem- 
ble fortuné , dit un ancien poëte , qui porte dans 
fon cœur les tourmens des enfers : on l’admire , 
on lui porte envie ; entrez chez lui , vous y ver- 
rez le plus malheureux des hommes ; le peuple 
lui obéit, & à fon tour il eft l’efclave de fa fem- 
me qui lui commande en defpote, le querelle 
perpétuellement & l’accable d’injures. Il efl vrai 
que la loi favorable à la tranquillité des citoyens, 
oftre à l’époux d’une femme acariâtre des moyens 
alTurés de fe défaire de fon importune compa- 
gne 5 pourvu toutefois qu’il foit homme &c non 
efclave. Mais je ne vois , je ne connois aucune 
forte de pofîibilité de faire divorce avec le vice 
que l’on a trop long-temps fomenté dans fon 
ame ; car ce n’eft point ici le cas de lui écrire, 
pour recouvrer fon repos, un libelle de répudia- 
tion ; on le porte malgré foi-même dans fon 
fein , où il demeure attaché nuit & jour ; & c’eft 
fans contredit , chez foi ,* comme en voyage, la 
plus mauvaife & la plus défefpérante fociété 
qu’on puiffe avoir : importun & préfomptueux 
il accable par fes dangereux confeils , & par fes 
récits menfongers ; à table , indécent & groflier 
il dégoûte tous les convives par fa voracité; ty- 
ran au lit, c’eft là que remplilfant l’ame de ceux 
qu’il perfécute de foucis dévorans , d’enmris , de 
jaloulie, il écarte le fommeil ; ou s’il permet au 
vicieux de dormir quelques momens, ce n’eft 
que pour mieux le troubler , l’eftfayer par des 
fonges épouvantables, des fantômes, des fpeélres 
& toute l’infernale cohorte de la fuperftition. 
Car il faut avouer que le filence & les ténèbres 
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ajoutent finguliérement à l’autorité naturelle dti; 

; vice 5 à fes preftiges & à la tyrannie de fon em- 

pire. Honteux , contraint pendant le jour, les 
j vices , foit par crainte , foit par orgueil , refpeélent 

] les mœurs publiques & n’ofant en mille circon- 

jj ilances affronter les loix fociales , ils cachent 

!j une partie de leur atrocité, retiennent leur vio- 

j lence, ou du moins ne font pas tout le mal qu’ils 

pourroient faire ; mais à peine la nuit a étendu 
fes fombres voiles que bravant la puifTance des 
loix , & l’opinion des hommes , le vice s’aban- 
donne à toute fon effronterie^ c’eft alors qu’il 
excite dans les cœurs dont il s’eft emparé , les 
plus honteufes pallions ; c’eft alors que ranimant 
fon audace & fa malignité , & fe livrant fans re- 
tenue à fon incontinence, il agite , & tourmente 
fes malheureux efclaves : c’eft alors que tout en- 
tier à fa perverfité , il infpire , approuve , auto- 
rife les penchans les plus criminels , & les paf- 
fions les plus brutales; non pas en procurant 
j ia fale jouilTance des plaifirs qu’il fait defirer,. 

I mais en irritant par fesillufions , les maladies les 
plus envenimées & les plus fecrettes de l’ame. 
i Comment donc le vice pourroit-il préfenter 

J feulement le fimulacre du plaifir , qui perpétuel- 

1 lement traîne à fa fuite les noirs foucis, la crain- 

I te , les ennuis , les remords , lui qui vit dans le 

i trouble , &. que la douce joie , l’envie de la con- 

|j corde &dela paix n’accompagnent jamais ? De- 

jj meme que les fens ne peuvent goûter les plaifirs 

|i qu’ils font capables de fentir , qu’autant que le 

ij corps jouit d’une fanté parfaite , d’une organifa- 

!j tions exaéfe, d’une bonne conftitution ; ainfi 

l’ame ne peut être paifible & fatisfaite , fi fa fcré- 
nité n’a pour bafe la tranquillité d’efprit , l’iné- 


Du Bonheur.' 


9 

branlable fermeté , la févere tempérance : fans 
ces qualités refpeftables il ne peut y avoir pour 
elle que des calmes pafTagers ; calmes perfides 
qui annoncent prefque toujours les plus violen- 
tes tempêtes : dans ces momens trompeurs fe 
flatte-t-elle de voir enfin la paix fuccéder au dé- 
fordre de fes pallions ? c’eft alors que Tinquié- 
tude 5 les remords , les coupables defirs plus ac- 
cablans encore fe font fentir & viennent comme 
une nuée oraeeufe obfcurcir ÔC troubler Téclat de 
ce moment de sérénité. 

AfTouvis, avide Narciffe, alTouvis, s’il eflpof- 
fible ton avarice infatiable, entafife dans tes cof- 
fres tous les tréfors de l’empire , engraiffe-toi 
du fang des citoyens , épuilé leur fubfiftance ; in- 
fenfible à la voix de l’humanité , oft'enfe-toi des 
pleurs des malheureux ; riche de leur patrimoine , 
emploie une partie de ces monceaux énormes 
d’or & d’argent que ton injuflice'a ravis , à en 
conftruire des palais ; remplis-les enfuite ces pa- 
lais de tes nombreux efclaves ; ne te montre au 
peuple indigné de ton fafte infultant , qu’envi- 
ronné de la vile cohorte de tes adulateurs, com- 
plices ÔC minières de tes odieufes rapines : vai- 
nement au milieu de cette foule de flatteurs tu 
t’efforces de paroître content ; le chagrin dévore 
ton ame , & cette mortelle trifielTe, ce tourment 
intérieur quitefùit en tous lieux, ces noirs foucis 
font d’autant plus inféparables de ton être , que tu 
ne faurois les bannir , qu’en renonçant à tes paf- 
fions, à ton indomptable penchant pour ^in-^ 
juftice , aux criminels excès de ton avidité : juf- 
qu’alors, odieux Narcifle, tous les efforts que tu 
faisdans la vue de goûter les douceurs de la paix , 
fe tourneront contre toi ; ils ne feront qu’ac- 
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croître le trouble qui t’agite & donner aux fou-i 
cis qui ulcèrent ton cœur une plus forte a6bvité> 
comme cet ignorant médecin qui prétendoit 
amortir parTufage du vin l’ardeur brûlante delà 
fievre ; ou femblable à cet autre qui appellé au- 
près d’un malade épuifé depuis plufieurs jours 
par la dyfîenterie ^ lui ordonna pour tout reme- 
de de manger beaucoup de viande fans fonger 
à la nouvelle mafTe de corruption que produi- 
roient ces alimens 11 n’eft point temps encore 
d’iifer d’un femblable régime : ne vois - tu pas 
qu’avant leur convalefcence les malades ne iup- 
portent qu’avec dégoût les alimens qu’on leur 
préfente 6c les mets les.plus délicats ï Mais aufîi- 
tôt que leur fanté efl rétablie, lorfque la caufe 
de la maladie eft ôtée , que leur fang eft purifié , 
les alimens les moins recherchés leur paroiflent 
délicieux , & ils prennent autant de plaifir à man- 
ger du pain que les mets des plus exquis. Il en eft 
de meme de l’ame quand elle eft délivrée des 
palüons qui la tyrannifoient. Commence donc, 
Narcifi'e, avant que de prétendre au bonheur, par 
mettre fin à tes injuftices , mets un frein à ton 
avarice ; reftitue aux malheureux les biens & les 
tréibrs que tu as ufurpés ; ce n’eft point aftez de 
condamner, répare, s’ilfe peut, ta conduite paf- 
fée : tu feras pauvre alors, tu n’auras ni palais, ni 
flatteurs , ni efclaves ; mais la médiocrité de ta for- 
tune te fuftira; tu feras tranquille & content , parce 
que tu auras appris ce que c’eft que la vraie hon- 
nêteté, ce que c’eft: que la modération , la can- 
deur & l’intégrité ; tes plaifirs , il eft vrai , ne 
feront pas bruyans , mais ils feront purs & fo- 
lides ; aujourd’hui tu végètes en brute , alors 
tu vivras en roi ; car c’eft régner que de tenir les 
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i'enes de fes paffions , de fes penchans , de (es 
defirs. Maintenant tu regardes comme une con- 
dition eiTentielle à ton exiftence la gloire d’occu- 
per le premier rang dans Rome & dans Tem- 
pire ; alors tu préféreras les tranquilles douceurs 
de la vie privée à 1 éclat impofteur des fonéfions 
de ceux qui commandent aux armées & qui di- 
rigent à leur gré les reflbrts du gouvernement : 
en un mot lorfqu'à la lueur du flambeau de la 
philofophie , tu auras démêlé la route qui con- 
duit à la vertu, ton ame n’éprouvera plus ni cha- 
grin , ni triflefte , ni déplailir ; & quelque puifle 
ctre le rang ou le fort voudra te placer, tu y vivras 
content; riche , tu ne verras dans ton opulence 
que des moyens de faire des heureux ; pauvre , 
tu feras fans defirs & fans inquiétude ; fi de fuc- 
cès en fuccès tu parviens au faite des grandeurs , 
tu feras honoré, refpeéfé des citoyens honnêtes; 
& fl tu reftes dans la médiocrité , tu n’auras point 
à craindre les efforts des rivaux, la haine des ja- 
loux , ni les complots des envieux. 

Ces réflexions, me dira-t-on , font fort fages fans 
doute ; c’efl: feulement dommage que ces admi- 
rables préceptes ne puiflent être pour la plûpart 
des hommes prefque d’aucun ufage. Car enfin , 
il ne fuffit pas d’être l’apologifte de la vertu, 
de dire qu’elle efl refpeéfable , que les vices font 
odieux, & mille autres propos tout aufli vagues, 
tout aufli inutiles. Il s’agit de nous dire com- 
ment nous pourrons devenir vertueux ; il nous 
importe peu de favoir que la vertu mérite nos 
hommages ; mais ce qu’il y a pour nous de beau- 
coup plus elTentiel eft de fcavoir fi la vertu peut 
s’enleigner , fi elle peut s’apprendre , comme 
on apprend les langues, la peinture, la mufique, 
l’architeêfure , &c i 
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Cette queftion, à la confidérer fous certain 
point de vûe, n’eft pas aulîi obfciire quelle 
pourroit le parroître à bien des gens. Avant que 
de favoir fi la vertu peut s’enfeigner , il feroit bon 
de s"a{Turer d une exa6le définition de la vertu ; 
& e’-ell préciférTient parce quelle n’a point en- 
core été bien définie que prefque tous les philo- 
fophes la mettent en difpute , & que le refte des 
hommes me paroiffent autorifés à douter fi la 
prudence, la juflice, la tempérance peuvent être 
enfeignées. Toutefois, on admire les écrits des 
orateurs, on parle avec éloge de la fcience d’un 
habile pilote, on applaudit à l’induflrieux architec- 
te , au peintre , au laboureur, à quiconque en un 
mot réufht dans fon art & dans fa profefTion. 
Mais des hommes vraiement jufles, généreux 
bienfaifans , on n’en dit mot ; ou tout au plus 
on fe contente de dire qu’ils font généreux, jufles 
& bienfaifans : quant aux réglés fuivant lefquel- 
les ils exercent ces premières qualités , elles ref- 
tent ignorées ; enforte qu’il en efl d’eux à-peu- 
près comme des Hyppocentaures, des géans & 
des cyclopes dont on ne connoît que le nom. 
Peut-être aulfi ces gens-là méritent d’autres noms 
que ceux de bieidfeifans, de généreux, de jufles. 
Si cela feulement dans le temps qu’ils font quel- 
qu’aéle de générofité , de bienfaifance , de jufli- 
ce ; aéles qui même ne viennent pas toujours 
direélement de la vertu. Et en effet , je doute 
cju’à confidérer les chofes à la rigueur philofophi- 
que , on trou\x dans l’univerfalité des hommes 
une feule aélion purement vertueufe, c’efl-à- 
dire, qui n’ait d’autre motif que l’amour de la 
vertu ; comme on ne trouve nulle part des mœurs 
fl fages & d’une telle intégrité , qu’elles ne foient 
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mêlées d'aucune paffion ; & fi parmi les fauva- 
ges , car c’eft dans ces pays que Ton découvrira 
ce que Ton chercheroit fort inutilement chez 
les peuples civilifés , la nature vient par hazard 
à produire un individu d'une vertu parfaite , fa 
candeur ne tardera point à être ternie par la 
perverfité des autres , comme un fruit naturel- 
lement délicieux & fain eft altéré & gâté par la 
greffe d’un fruit âpre , amer & fauyage. On ap- 
prendà chanter , àdanfer,à lire^ à écrire, à mon- 
ter à cheval ; il n’eft rien de tout cela que 1 on fâ- 
che bien faire fi on ne l’a appris ; & la pruden- 
ce, lafagefle, la juftice, les bonnes mœurs, on 
penfe donc ne pouvoir les apprendre ? on croit 
que ces vertus ne peuvent s’enfeigner ? O flupi- 
des fophiiles l vous ne fongez donc pas qu’en 
niant que la vertu puifTe s’enfeigner & s’appren- 
dre, vous niez en même temps quelle puiffe exif* 
ter. Car , s’il eft vrai que fon exercice, ou pour 
parler comme vous, que fon apprentiffage foit 
l’unique caufe de fon développement , toutes les 
fois que vous affurez qu elle ne peut s’apprendre 
comme le refte des fciences , vous foutenez par 
cela même qu’elle n’exifte point. Platon obfer- 
ve quelque part dans fes ouvrages que quelque 
méchans que foient les hommes, il y a des cho- 
fes cependant qui n’ont jamais été pour eux des 
fujets de querelle : il dit aulTi que jamais frerô 
ne s eft battu contre fon frere , parce que le 
manche d’une lyre étoit d’une longueur difpro- 
portionnée au corps dePinflrument ; jamais , ajou- 
te-t-il, un prétexte aiiffi puérile n’a arme deux 
amis l’un contre l’autre , ni allumé dans une vil- 
le le feu de la difcorde ; jamais on n’a vu les ci- 
jtoyens d’un même état s’entrégorger pour favoir 
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s'il faut placer Taccent de tel ou de tel mot Cut 
la première, la fécondé ou la dernierefyllabe : & 
cependant perfonne ne s’avifa jamais de faire de 
la toile , ni de jouer en public de la lyre , qu’au* 
paravant il n’eût appris les principes de ce métier 
ou de cet art, non qu’il eût à rédouter des acci* 
dens funelles , mais par la crainte bien fondée 
de fe couvrir de ridicule ; parce qu’il eft tou-* 
jours, comme dit Héraclite , bien plus prudent 
de cacher fon ignorance, que d’aller foi-même 
divulguer fon ineptie dans un art qu’on n’eft point 
obligé de connoître. Toutefois, combien y en a- 
t-il qui préfument aifez de leurs talens , de leur 
capacité pour fe croire capables de rendre la juf- 
tice, de fe charger d’une pénible négociation, 
détenir les renes de l’état, fans avoir jamais étu- 
dié lesloix, ni la conftitution du gouvernement, 
ni l’épineufe politique ? Diogene invité à dîner 
chez un riche particulier d’ Athènes , & voyant 
le jeune dis de fon hôte manger avec voracité , 
frappa rudement au vifage le précepteur de cet 
enfant , & il fut approuvé de tous les convives 
qui trouvèrent que le cynique faifoit bien de pu- 
nir l’inlbuéfeur du défaut d’inftruél^ion que mon- 
troit le difciple. Ariftophane a donc raifon de 
dire dans fa comédie des Nuées que fans l’avoir 
appris, il n’eft guere poflible d’avoir à table 
line contenance décente, ni de manger avec grâ- 
ce. Pourquoi donc penfe-t-on que lans principes 
& fans aucune forte d’inftruéHon , on pourra con- 
noître & remplir les devoirs de la fociété , con- 
duire f'agement une maifon & s’ingérer dans 
l’adminiftration des affaires publiques ? Qui ne 
voit au contraire que le tiers tout au moins de la 
vie de l’homme eft uniquement deftiné à l’inf- ' 
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ItuSîoii ? A peine les nourrices ont achevé de for- 
mer & de paitrir pour ainfi dire, avec leurs mains 
les membres de leurs nourriçons , qu’ils pallent 
fous la direébon des précepteurs & des gouver- 
neurs , dont Toccupation unique eft de guider leurs 
éleves dans le chemin de la vertu. Quel avi ntage, 
demandoit-on à un lage Spartiate ^ procurez vous 
a l’enfant que vous gouvernez ? Je lui aprends , 
dit-il, à choifir ce qui eft bon , à aimer ce qui eft 
honnête. Il eft vrai que les premières inftruétions , 
quoique très nécefTaires font néanmoins minutieu- 
les; mais, n’eft-ce point par cela même qu’il n’eft 
rien que les hommes n’aient befoin d’apprendre ^ 
We feroit-ce point parler d’une maniéré abfurde 
que de dire qu’il faut recourir au médecin pour 
guérir d’une dartre , d’un panaris ou d’un corps , 
&. qu’il eft inutile de l’appeirer pour une pleure- 
fie , une fievre maligne ? Il me femble qu’il y a 
tout au moins autant d’abfurdité à foutenir qu’à 
la v^érité rinftitution des écoles publiques 6c des 
précepteurs pour les premiers principes eft bon- 
ne & néceffaire ; mais qu’il eft inutile d’avoir des 
inftruéteurs pour de plus importans objets ; tels 
que la connoiiTance des loix, le gouvernement des 
affaires publiques, le commandement des armées 
parce que toutes ces chofes s’apprennent 
d’elles-mêmes par routine , 6c à mefure que le ha- 
zard ou des circonftances imprévues en offrent l’oc- 
cafion. Celui-là pafferoit pour infenfé qui pré-, 
tendroit que nul ne doit tenir la rame s’il ne s’eft 
exercé fous les yeux d’un habile rameur j mais 
qu’il n’y a perfonne qui entrant pour la premiè- 
re fois dans un vaiffeau ne foit en état de s’af- 
feoir auprès du timon 6c de gouverner le navire. 
Cette opinion , quelqu’abfurde quelle foit, ne l’eft 
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pourtant pas plus que le fentiment de ceux qui. 
croyant qu on ne peut acquérir une fcience que 
par rétude de fes principes , penl'ent que la ver- 
• tu ne peut être enleignée. Le général Iphicrate 
avoitune plus grande ôc bien plus jufte idée des 
chofes vraiment utiles. L’imprudent Callias qui 
étoit d’autant plus préfomptueux que fon igno- 
rance étoit extrême, lui demandoitun jour de ce 
ton de hauteur qui caraélérife les fots : A quel titre 
Iphicrate , voudrois-tu l’emporter fur moi ? quel 
cft ton genre de mérite ? Quel eft ton art ? Dans 
quelle connoilTance excelles-tu? Dis-moi du moin» 
quels font tes talens , es-tu bon archer ? fais-tu 
te fervir de la pique ? fais tu lancer le javelot ? 
es-tu bon cavalier ? Point du tout , répondit froi- 
dement Iphicrate, je ne fuis aucun de ceux que 
tu viens de nommer ; mais je fuis Iphicrate qui 
commande à tous ceux-là.L’ignorant Callias pen- 
foit aufli ftupidement que ceux qu’on entend de 
nos jours dire qu’il y a de l’art à fe fervir de l’arc, 
de la fronde, du javelot, mais qu’il n’y en a aucun 
à bien conduire une armée. Il y a des gens plus in- 
fenfés encore & beaucoup plus méprifables que 
Callias &fes pareils ; ce font ceux qui prétendent 
que la prudence fans laquelle tous les arts feroient 
inutiles Si fouvent dangereux , ne peut ni être ap- 
prife , ni s’enfeigner. 

Qu’importe, difent quelques-uns, que la pru- 
dence ait fes principes comiije chacune des au- 
îreSj connoiflances ? Quand on les aura médités 
ces principes , & lod'qu’â force d’étude , de con- 
trainte, de combats contre fespafTions, on fera en- 
fin parvenu -à être fobre, jufte, tempérant , ver- 
tueux en un mot^ quel avantage réel aura-t-on fur 
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ipa le refte des hommes ? Quel avantage , dites-vous f 
Eh comptez-vous pour rien le contentement de 
rei. refprit, la tranquilité de Famé, d ou réfulte le vrai 
rdîî bonheur ? O vous qui propofez cette queftion 
étrange ! vous êtes encore bien loin dégoûter 
(jia les douceurs de la vertu ; votre vie peut être par- 
^ femée de quelques momens tumultueux de 
iêtt joie ; mais jamais à coup fur vous ne fûtes heu- 
reux. Vous ne Fêtez pas plus que Fhiftrion Mé- 
ÿ xops qui plaçoit la fuprême félicité dans les vains 
fia applaudiflemens que lui donnoit quelquefois Fi- 
m gnorante multitude. Si quelqu'un vous diloit; 
m croyez vous que la chauflure patricienne guérilTe 
àl les pieds de la goutte ? Croyez-vous qu un an- 

:i! 3 i- ïieau précieux puiiTe guérir le panaris ? Penfez 

uaüe vous que le diademe diifipe la douleur de tête ? 
m Vous trouveriez, Lucilius , ces queftions fort ridi- 
cules ; & vous qui demandez à quoi fert la ver- 
tu , croyez vous ne pas être infiniment plus ridi- 
iia:, cule ? Les grands biens de Seneque , fon énor- 
ao! fortune, fes palais , fes tréfors euffent-ils déli-* 

piuiu vré fon ame de toute inquiétude ? lui euffent-ils 
ieîDï élonnéde la tranquilité ? le rang qu41 occupoit 
â la cour de Néron, Fautorité qu’il y avoit, les 
efoia honneurs qu’on luirendoit, euffent-ilspule ren- 
ijjfap. dre véritablement heureux , s’il n’eût point eu de 
la modération, fi moins tempérant & moins fo- 
jjpfj bre au milieu des richeffes , il eût été mécontent 
de fon fort , ou fi outré dans fes defirs , il eût fou- 
^ haité plus de tréfors encore, plus de biens , plus 
J fof d’honneurs, en un mot tout ce qui manquoit àfa 
çjjefr grande fortune ? Or , la vertu, foit qu’on la nom- 
ygf. ane prudence , foit quon lui donne les noms de 
^jjjj fûbriété , de tempérance ou de modération, qu’efl- 
, çjQ autre chofe que la raifon accoutumée & exer- 
Tome h 1^ 
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cée à contenir les paflions de l’homme , cette par- 
tie irraifonnable de l’ame, s’il eft permis de s’ex- 
primer ainfi , qui s’irrite ü fréquemment 6c avec 
tant de facilité lorfqu’aticun frein ne modéré fa 
fougue ne réprime fes violens defirs ? 

Xcnophon recommandoit, comme il le dit 
dans fes ouvrages, à fes concitoyens , de fe fou- 
venir (fes Dieux & de les honorer , fur-tout 
dans laprofpérité, afin que lorfque l’on éprou- 
veroit les rigueurs de ladverfité, on peut les in- 
voquer avec cette confiance qu’infpire la certi- 
tude de les avoir rendus propices par un culte 
alfidu. A l’exemple de Xenophon j’exhorte tous 
ceux qui afpirent au bonheur, de fe munir par 
avance de fages réflexions, afin qu’ils puiffent 
s’en fervir contre l’impétuofité des paillons tou- 
tes les fois qu’elles commenceront à entrer eri 
effervefcence. Comme ces chiens hargneux qui 
s’irritent , aboient fans celfe & ne s’appaifent 
qu’à la voix du maître qui leur eft familière ; de 
même les paflions une fois irritées , fe livreront 
à tous les excès de leur véhémence , fi celui 
qu’elles agitent n’a pas eu foin de préparer des 
mifons qui les calment , aufli-tôt qu’il prévoit 
qu’elles vont s’émouvoir. 

■ A l’égard de ceux qui foutiennent que pour 
vivre tranquillement, il ne faut exercer ni des 
fonaions publiques , ni même prendre trop de 
foin de fes propres affaires ; il me femble d’abord 
que c’eft mettre un prix trop haut à cette tran- 
quillité, que dé prétendre nous la faire achetter 
par une impraticable oifiveté : le précepte de ces 
faux fages n’eft pas plus raifonnable que lecon- 
feil d’Eleélre à fon frere pourfuivi par les furies ; 

Orefte ! oublie Egifte , & dors tranquillement. 



Je ne veux point d'un remede qui pour me dé-- 
livrer de la douleur me privera du fentiment. Je re- 
jette également les leçons de ces philofophes qui 
pour affranchir mon ame de tout ennui , de toute 
inquiétude , veulent la rendre pareffeufe , infenfi- 
ble, indifférente à mes amis,àmesparens 5 à ma 
patrie. Dailleurs, il n'eft pas vrai que les moins 
occupés foient auffi le plus tranquilles ; car fi 
cela étoit, les femmes qui ne fortent prefque 
point de chez elles , auroient refprit plus libre 
& Tame plus paifible que les hommes. Il y a 
bien des fiecles pourtant que le poëte Héfiode a 
dit avec beaucoup de vérité , que ce ne font ni les 
frimats, ni les fatigues du camp , ni les délibéra- 
tions publiques, ni les affaires d’état , mais les en- 
nuis , les chagrins domeftiques , les mécontente- 
mens, les fréquens accès de colere, la jaloufie, 
les terreurs de la fuperftition & mille préjugés , 
mille opinions folles & puériles, qui tourmen- 
tent les femmes & fe gliffent arec elles dans les 
réduits les plus fecrets de leurs maifons. Le vieux 
Laerte qui vécut pendant vingt ans à la campa- 
gne avec une feule efclave , y vécut il paifible- 
ment ? Il s’éloigna de fon pays, de fon palais, 
de fes états ; mais il ne put éloigner de fon cœur 
l’inquiétude & la triffeffe qu’accompagnent par- 
tout la languiffante oifiveté & le morne filence. 
Ce défœuvrement dont on vante fi mal à propos 
les douceurs , efl fi peu propre à donner du repos 
à l’efprit, que c’eft de lui que viennent communé-. 
ment le trouble de l’imagination ôc les foucis de 
l’ame. Telle fut l’accablante fituation d’Achile, 
quand ce héros, qui jufqu’alors s’étoit chaque 
Jour fignalé par mille aéfions d’éclat, afin de fe 
yenger de l’infultant Agamemnom, fortit du 
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camp des Grecs , & fe retirant , dit HomerC 9 fur 
fes vaiffeaux 9 retufa de pourfuivre les Troyens 
& de combattre pour les Grecs : il fe puniflbit 
lui-même , obferve le Poète 9 puifque n'aimant 
que le feu de la guerre 9 il tenoit fa valeur cap- 
tive : aulîi Tentendoit-on s'écrier dans le noir 
accès du dépit qui le confumoit : O malheureux 
Achile, faut-il donc que tu paflestes jours dans 
la douleur , & que froid fpeélateur des combats 
que fe livrent les Grecs & les Troyens, tu reftes 
comme un lâche, & tranquille fur tes vahïeaux! 

Epicure penfoit beaucoup mieux que fes fec- 
tateiirs : car ceux-ci placent le bonheur dans le 
fein de Toifiveté , au lieu qu'Epicure bien loin 
d'inviter fes difciples au défœuvrement , dit ex- 
preffément au contraire , qu’il faut pour être heu- 
reux 9 s’abandonner à fes penchans & fuivre fon 
inclination ; enforte qu’il permet aux efprits am- 
bitieux de fuivre l’orgueilleux defir qui les porte à 
fe mêler des affaires publiques , & de s’emparer 
s’ils le peuvent , des rênes du gouvernement , de 
crainte, ajoutoit-il , que ne fe livrant point à ces 
projets d’ambition , leur ame ne foit encore pîits 
troublée par le tourment que caufe l’humiliante 
idée de n’avoir point obtenu , foit par fa faute • 
fôit par des accidens imprévus , ce que l’on defi- 
roit avec le plus d’ardeur. Mais cette opinion 
«TEpicute, quoique plus judicieufe que les perni- 
cieiifes maximes de fes feftateurs , n’en eft pas 
moins repréhenfible , puifque c’eft toujours don»* 
21er un très-méchant confeil 9 que d’inviter au ma- 
niement des affaires publiques , non pas les ch 
toyens les plus inftruits & les plus fages, maiâ 
ceux qui fe fentent le plus d’ambition & d’in^ 
qi.ié:ude d’efprit. Ge n’eft point en effet à le* 


XI 


Du Bonheur. 

’ cîat ou à robfcurité des fon£Hons que doivent fe 
'P rapporter nos defirs, mais c’eftà Thonnêteté des 
emplois & des rangs ainfi qu’à leur utilité , qu’il 
nous importe de fixer notre ambition : car nous 
ne nous expofons pas à de moindres remords, à 
^ ^ moins d’inquiétude pour avoir omis les chofes 
honnêtes que pour en avoir fait de deshonnêtes; 
rsdffl &c’elT: fans contredit fe conduire d’une maniéré 
omi« très-deshonnête que de briguer & de remplir des 
üré places que nous ne fommes point capables de 
ileaui' remplir , comme il efi: également deshonnête & 
d’un mauvais citoyen de refufer un emploi oii 
daitsi Pon eft affuré de pouvoir être utile , & de faire 
du bien* 

Il eft des gens qui s’imaginent qu’il y a des 
conditions effentiellement heureufes, & exemptes 
ivreici de toute forte d’inquiétude, de peines, de cha- 
ritsac* grins : les uns voient cet avantage dans la con- 
spoitfi dition des laboureurs, les autres dans celle des 
e®pK jeunes gens , & quelques-uns enfin dans la fa- 
nent, A blime & très- pénible condition des rois : le 
Mice poète Ménandre répond ainfi dans une de fes 
Mp comédies : O Phania î je me perfuadois que tous 
infe les jours des riches étoient des jours fereins , je 
fafeüîf croyois que leurs nuits étoient des nuits paifi- 
fondi blés , & que leur doux fonimeil n’étoit jamais 
opiiwf troublé par l’amertume des foucis : mais , o ma 
esp chere, je les ai vu de près, ces hommes opulens 
idlp* dont j’enviois le fort, je les ai trouvés plus 
iiindoï malheureux encore que ne le font les pauvres 
raum^ dans leurs humbles cabanes : je me fuis attaché 
desé à ceux-ci, & après les avoir confidérés, je les 
>s, mii ai vu à leur tour prefqu’aufti malheureux que 
& diî* les riches : ainfi donc , me fuis- je écrié , ainfi , 
ital’il grand Jupiter, tu as voulu que la trifteffe fut 
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Tinféparable compagne de rhumanîté ; tu as 
voulu que notre vie fût un perpétuel mélangé 
de plaiürs & de peines , de biens & de maux, 
& que comme chacun jouit de la lumière du 
foleil, chacun eût aulTi fes peines : ils en ont 
tous. Sages, ou imprudens , fobres ou débauches, 
jeunes & vieux , riches 6c pauvres , nous parti- 
cipons tous aux deux fources intariflables de 
biens 6c de maux , qui coulent fans interruption 
des deux cotés du trône de Jupiter. Ne nous hâtons 
donc point de déclarer heureufe, telle ou telle 
autre condition; 6c gardons-nous furtout de re- 
noncer à celle ou le fort nous a placés , dans 
la vue de pafler dans une autre , ou vraifembla- 
blement nous ne tarderions pas de nous déplaire 
encore davantage : n’imitons pas ces perfonnes 
timides qui ne pouvant aller fur mer fans avoir 
mal au cœur , fe hafardent pourtant de monter 
fur un vaifleau , 6c d’entreprendre un long voya- 
ge : à peine le navire s’eft éloigné du port, qu’on 
les voit pâlir de terreur ; elles fe plaignent, mais 
trop tard contre elles-mêmes; les naufées fur- 
viennent , les tourmens continuent ; 6c dans la 
vue d'appaifer la violence du vomiflement , el- 
les paffent tour à tour du vaiiTeau dans la cha- 
loupe, de la chaloupe fur un hrigantin, du brigantin 
fur la galere ; mais en vain elles changent de place , 
les douleurs ne diminuent point ; 6c comment s’af- 
foiblirent- elles, puifque ceux qu’elles tourmen- 
tent, portent par tout avec eux, 6c la bile 6c la 
crainte qui leur caufent ces naufées 6c ces an- 
xiétés ? Ainfi , les changemens d’état 6c de con- 
dition ne délivrent ni des ennuis ni de l’inquié- 
tude qui troublent le repos de l’efprit ; parce 
Cjue ces maux réels ne font produits que par l’in-' 


expérience , par le déftiit de connoiflançe des 
fonéllons dont on s'eft chargé, & plus fouvertt 
encore par Tinconflance naturelle de la plupart 
des hommes toujours dévorés de defirs , & tour- 
jours mécontens de leur état aé^uel. Voilà les 
pafTions , ou pour parler avec plus de vérité > 
voilà les vices qui les tourmentent tous , riches 
& pauvres, jeunes vieux, mariés & célib^i- 
taires ; ce font là les tyrans de ces gens que l’on 
voit fuir tout d’un coup le fafte 6c la pompe 
des cours , s’éloigner des palais des rois , s’exi- 
ler des villes, fuir dans la campagne, ou ne 
pouvant bientôt fupporter la folitude,ni fouflrir 
le repos, on les verra fe hâter de retourner dan^ 
ces mêmes palais qu’ils ont tant déteftés > re- 
chercher la faveur des princes , 6c pour com-r 
ble d’infortune, l’obtenir 6c retomber dans l’en- 
nui de la JouiiTance 6c le vuide accablant de la 
fatiété. Ces bizarres inconféquences font comr 
munes à tous les hommes , un très-petit nombre 
excepté. L’inconftance , le dégoût 6c le mécon- 
tentement font les trois grandes maladies de 
l’imbécile humanité , maladies prefque incura- 
bles, comme dit le poète Ion, attendu qu’il n’eft 
guere poffible de fatisfaire un malade , à moins 
que d’enlever la caufe fans ceffe agiflànte de fon 
impatience 6c de fon acariâtre humeur ; tout l’in- 
quiote , tout le fâche , les tendres foins de fa fem- 
me l’excedent , les attentions de fes enfans Tim- 
portunent, fon médecin l’inite : efl-il de bout ? 
il veut être couché ; fe couche-t-il l ion lit l’im- 
patiente 6c l’aftbiblit : les amis qui viennent le 
voir l’inquietent 6c l’ennuient ; ilfe fâche 6c s’eiur 
porte contre ceux qui ne viennent point ou qu; 
lie font que fe montrer* Mais ce malade gué* 
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rit-il ? fa fanté fe rétablit-elle ? tout cbaîi^ 
ge de face à fes yeux : ce qui lui déplaifoit le 
plus 5 eft ce qu*^!! préféré aujourd’hui ; il adore 
îbn époufe, il aime fes enfans , il chérit fes amis ^ 
les alimens les plus exquis lui caufoient du dé- 
goût, il trouve déleéiables les mets les plus 
communs. Ainfi devenus raifonnables , éclairés 
par les leçons de la philofophie, échauffés par 
l’amour de la vertu , nous trouverons de l’agré- 
ment ou nous n’appercevions que des fujets de 
mécontentement, des plaifirs & même le bon- 
heur dans cette même condition qui nous avoit 
paru fi trifie & fi infupportable. On raconte 
d’Alexandre, qu’un jour le philofophe Anaxar- 
que lui parlant des mondes infinis qui remplif- 
fent l’univers, l’ambitieux fils de Philippe ne put 
retenir fes larmes , défefpéré de n’avoir pu en- 
core conquérir un feul de ces mondes. Plusfa- 
gequ’Alexandre& beaucoup plus heureux, Cra- 
tès , qui pour toute fortune n’avoit qu’une vieille 
beface & un manteau à demi- déchiré , rit de 
bon cœur toute fa vie, fe réjouit & s’amufa; 
tous les jours qu’il paffa fur la terre, furent pour 
lui des jours de fête; bien différent d’Agamem- 
non qui placé au-deffus de tous les rois de la 
Grece , & forcé de donner tous les momens du 
jour & de la nuit aux foins de fon empire , fe 
plaignoit amèrement du poids de fa couronne 
êc de la trop vafle étendue de fa domination. 
Diogene dans l’indigence étoit fans doute plus 
heureux, lui qui vendu comme un efclave, & 
& couché preique nud fur le marché où on alloit 
le vendre, doit de l’apparente humiliation de 
fon fort, & fe jouant det ordres réitérés du 
,cneur public qui lui commandait de fe lever ^ 
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ïaa^ Infenfé 9 lui répondit - il , & fi tu vendois un 

itte poilTon 9 lui ordonnerois-tu aufR de fe lever ? 

te 1 el & plus refpeélable fut le divin Socrate 
te; qui , après avoir bu la fatale ciguë , philofophoit 

ut tranquillement 9 confoloit fes triftes amis, & 

' pim faifoit des vœux pour fa patrie que fa mort des- 

W honnoroit. 

éspî Ainfi 9 puifque c’eft de nous feuls que dépend 
l’ajrt- notre tranquillité , puifque c’efl: dans notre ame 
t^tsè qu'eft la fource de notre bonheur, épurons-la 
ïb fans ceffe cette fgurce facrée, empêchons les 
sivûü pallions d’en troubler les eaux limpides Sc les 
raccK vices de la corrompre ; c’eft là le moyen affii- 

bai- ré de nous rendre indépcndans des objets exte- 

emjlii- rieurs, & de les fai.e même fervir à notre avan- 

!nep tage fous quelque afpeét défavorable qu’ils fe 
pues- montrent à nous. La vie , dit Platon 9 ralfemble 
Plusli- au jeu des dez, 6 c notre bonheui confifte a fa- 

a,&f voir jouer avec adreffe , c’eft-à-dire, à profiter 

îTÉ avec intelligence des coups heureux de dez que 

, rità le fort nous envoie, Sc à tirer le parti le moins 

’anid défavorable des coups qui nous font contraires, 

ntp Voilà ce que les infenies auront de la peine à 

ïairei:- comprendre, 6c la claffe des infenfés eft plus 

I de': nombreufe qu’on ne penle; car combien peu y en 

neiisi a-t-il qui fâchent fe conduire prudemment , 6c 

pire.:: toujours fuivant les circonftances 6c les événe- 

lUfCKi mens ? ou plutôt combien n’en voit - on pas 

inador d’une infolence extrême dans la profpérité , d’une 

Kepîc bafiefle outrée au plus léger revers? Malheu- 

jyg ji reufes viébmes des caprices de la fortune, éga^ 

jjallflj lement agitées parles faveurs 6c les difgraces, 

ion à plutôt par leur inquiétude naturelle qui ne 

di leur permet ni de jouir des biens que les Dieux; 
jgyjr- leurs envoient , ni de fupporter la privation de 
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ceux que le deftin leur ôte ; femblablés à ces 
individus mal conftitués dont la foible fanté ne 
peut fouffrir ni le chaud ni le froid , ÔC que les 
plus infenfibles variations de Tair incommodent 
& précipitent dans de graves maladies. Théo- 
dore , celui que Tes opinions facrileges & fon 
impiété firent furnommer l'athée ^ diloit ^ mais 
fauflement , que les excellentes maximes qu'il 
donnoit à fes auditeurs de la main droite , ils 
les prenoient de la main gauche. Il en eft avec 
bien plus de vérité de la plu|)art des hommes, 
comme des auditeurs de Théodore ; ils reçoi- 
vent à gauche , les dons que la bonne fortune 
leur envoie à droite ; il n'eft pas furprennant 
qu’ils fe conduifent aufîi mal quils le font dans 
la profpérité. Les fages fe comportent tout au- 
trement ; femblables aux induflrieules abeilles 
qui de l'amertume du tym extraient le miel 
le plus doux , ils favent retirer des avantages 
des accidens même les plus fâcheux , & de l’uti- 
lité des circonftances les plus affligeantes en 
apparence ôc les plus défefpérantes. Voilà le 
point auquel il importe le plus de s'attacher; je 
veux dire , de découvrir le bien où le commun des 
hommes n’apperçoit que du mal ; comme ce 
jeune Grec qui, lançant une pierre contre un 
chien qu'il vouloir tuer, manqua fon but , & 
caffla la tête à fa marâtre : encore, dit-il, le fort 
ne m’a t-il point fi mal fervi : ou comme Dio- 
gene qui chaffle de fa patrie, & condamné à 
un honteux banniiTement , profita dutemps.de 
fon exil pour fe livrer tout entier à l'étude de 
la philofophie. Zenon , qui depuis fe rendit fi 
célébré, ne fongeoit guere dans les premières 
années de fa jeunefie à devenir favant ^ il ne 
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1 vouloit qu’acquérir des richefles , & fes premiers 
fuccès dans le commerce, ne faifoient quenflam- 
mer fes projets d’ambition : un accident qui 
odes vraifemblablement eût jette tout autre que lui 
dans le dérefpoir, le rendit à la modération, a 
la fobriété. Zenon avoit placé la plus grande 
, nià partie de fa fortune fur un vaifleau ; le bonheur 

^ qu’il avoit eu jufqu’alors , le raffuroit fur 1 in- 

confiance de la mer, lorfqu’il apprit que fon vaif- 
ilîre {eau avoit péri avec toute fa cargaifon. Zénon 
reçut cette nouvelle fans fe déconcerter : O for- 
tune , dit-il , tu me fers plus par ce revers que 
lo® tu ne l’aurois fait par les dons les plus précieux! 
W ta rigueur bienfaifante m’indique le chemin de 
intiffi la philofophie , tes faveurs m’en eufient con- 
fiamment écarté. 

^ Ces exemples frappans ne feront-ils fur nous 
les aucune imprefiion ? Homme fiupidement attaché 
’im à la joiiiflance des objets extérieurs, pourquoi 
deî'i- ne te hâtes-tu pas d’imiter ces grands hommes , 
inte? Il quand il efi d’ailleurs fi facile de mériter comme 
eux le nom refpeéfable de fage? L’inconfiance 
clier;f du fort, ou la méchanceté de tes ennemis t’a 

mi fait tomber du rang élevé que tu remplifibis, 

nnnec tu as perdu ce pofie qui te placoit au-defius de 

jntreE tes concitoyens ? Regarde cette aventure comme 

k,S un événement heureux, puifqu’elle te permet 

Ijlelii dVder vivre dans tes champs, &: de fertilifer le 
neDiiy patrimoine de tes peres. Tu defirois d’entrer 
lamé; au fervice du prince , & les {oins que tu t’es 
jj]psè donné , n’ont rien produit; l’entrée mémedu pa- 

udeè lais de ce prince t’a été interdite } Réjouis-toi ; 

ndit: te voilà libre de vivre indépendant dans ta mai- 

jjiiera fon. La fortune a-t-elle au contraire fécondé 
jiliü tes projets? cet emploi fupérieur que tu bri-^ 



2-8 LeTemple 


guois & qui va te donner tant d’influence fur 
1 adminiffration publique , efl-il enfin le prix de 
tes démarchés & de tes follicitations ? Réjouis- 
toi encore, tu vas être occupé fans cefTe, mais 
comme dit le poète Pindare, les bains les plus 
délicieux font moins de bien encore aux mem- 
bres fatigués , que le plaifir 6c la gloire de 
voir honnoré, refpeéfé de fes concitoyens , ne 
diminuent le fardeau du travail, & ne rendent 
léger le poids des fonéfions les plus pénibles 
& les plus épineufes. L’envie , ou fi tu veux , 
la calomnie a-t-elle noirci ta ^conduite & flétri 
tes aéfions ? C’efl un événement préparé par ta 
bonne fortune, qui par là t’avertit de ne point 
compter fur les hommes, mais fur les leçons 
àe la fagefîe qui t’apprendront à méprifer & la 
calomnie & l’envie, comme en ufa Platon quand 
il fe vit privé des faveurs & de l’amitié de l’in- 
]uûe Denis. Et n’efl-ce point d’ailleurs un mo- 
tif bien puiffant de confolation , que de voir les 
plus illuflres citoyens & les fouverains mêmes, 
expofés aux mêmes accidens? Tu es riche, ta 
femme efl: jeune , & tu es fans enfans ; tu dé- 
léfperes d’en avoir , & cette certitude t’accable 
de triflefl'e ? Efprit foible & borné , tu ne fais 
pas à quels chagrins expofent les foins de la 
paternité .* fi tu connoifTois les chagrins que 
caufent a leurs fenfibles peres des enfans vicieux 
ou ingrats, tu te garderois bien de fatiguer le 
ciel de tes vœux imprudens. Eh ! qiii es-tu 
pour defirer avec tant d’impatience , de laifTer 
fur la terre des fiiccefTeurs ? Es-tu plus riche , 
plus puiffant que ne le font nos maîtres? fonge 
à tous ceux des empereurs Romains , qui plus 
puiffans que toi , n’ont pas eu la douce fatisfac- 
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fur lîon de laifler des enfans qui leur aient fuccé- 

^de dé. Tu es pauvres : mais auquel de tous les Thé- 

ér bains aimerois-tu mieux relTembler? Ne feroit- 

m ce pas à Tilluflre Epaminondas ? Et Timmortel 

pb Fabricius, le plus grand des Romains n’étoit-il 

lenr pas aufli pauvre que toi ? Ta femme eft infidelle , 

les outrages qu’elle a faits à la foi conjugale 
i,œ font publics , tout le monde en parle? Eh quy 

odêE a-t-il de commun entre la perverfité de ton 

éb époufe & ta vertu ? Agis n’étoit-il pas plus fage , 

ïie mérita-t-il pas à tous égards de t’étre préfé- 
ira ré ? Qui ne fait toutefois jufqu’à quel point fon 
para époufe Timœa ne rougit pas de fe deshonnot-er? 
poia Son amour pour Alcibiade n’étoit-il pas public à 
leçoB Sparte & dans la Grece ? N eût-elle pas un fils 
de cet Alcibiade qu’elle avoit même l’impu- 
(jiiffli dence d’appeller du nom du jeune Athénien ? 
efc Mais les débordemens de l’impudique Timœa 
purent-ils affoiblir le refpeél des Spartiates pour 
oiib Agis? Ternirent-ils la gloire dont ce grand priiv 
leises, ce fe couvrit? La fille de Stilpon fut une des 
liej , plus effrontées counifanes de fon temps ; mais 

tuijf. la publicité de fes débauches n’émpêcha point 

fon pere de vivre heureux & tranquille , comme 
jjgjj il le déclara à Tindifcret & cynique Métrode qui 
Croyant l’infulter , lui reprocha la honte de fa 
,5 (p fille. Eft-^ce ma faute , lui répondit Stilpon , 
& n’eft-ce pas la faute de ma fille ? C’efl; fa faute 
fans doute, répartit le cynique , mais l’oprobre 
réjaillit fur ta tête. Que veux-tu dire, répliqua 
laiffl philofophe, n’eft-il pas vrai que les fautes 
font des chûtes? J’en conviens, dit Métrode. Et 
ks chûtes, pourfuivit Stilpon,, que font-elles 
autre chofe que des malencontres ? D’accord , 
isik* lépartit Je cynique. Et ces chûtês, continua Stil*; 
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pon 9 ne font-ce pas des infortunes pour ceux 
qui les efluient ? Par ces raifonnemens fimples 
6c vrais , ce philofophe réduifit au filence fon 
imprudent accufateur. Il eft bien peu de gens qui 
penfent aufli fenfément ; car c*eft un défaut com- 
mun à prefquetous les hommes , de s’irriter non- 
feulement des fautes de leurs amis, de leurs pro- 
ches & leurs domeftiques , mais encore de celles 
de leurs ennemis. Toutefois les emportemens, les 
haines, les injures & les aélions vicieules de nos 
ennemis n’étant que pour leurs compte , 6c ne 
bleflant qu’eux-mêmes , il n’y a guere , à mon 
avis , ni de raifon ni de fagefl’e à s’en offenfer. Il 
yatoutaufîipeu dephilofophie à s’émouvoir J uf- 
qu’au chagrin , de la colere de nos voinns , 
des entretiens libres ouinfultansque tiennent con- 
tre nous & en notre abfence, nos domefliques, de 
la mauvaife intention de nos ferviteurs , ou des 
fautes volontaires qu’ils commettent dans l’exé- 
cution des ordres qu’ils ont reçus de nous. Car 
quel rapport y-a-t-il de leurs mauvaifes qua- 
lités avec le repos de ton ame } Ils aiment à 
parler & à médire quelquefois ; crois-tu que 
ta colere & ton acariâtre humisur puifTent les 
corriger ? LailTe-les parler & médire , & fers 
toi d’eux comme on eft obligé de fe fervir fou- 
vent d’inftrumens incommodes , mais néceffai- 
res. Il me femble qu’on ne devroit pas plus fe 
fâcher des vices d’autrui que des aboiemens 
des chiens^ fur-tout lorfqu’il n’eft point en nous 
de corriger ces vices. Nous ne devrions pas 
même , fuivant plufieurs philofophes, nous irri- 
ter, nous chagriner de nos propres vices ; mais, 
fans que nos remords aillent jufqu’à la triflefle, 
aux noirs foucis, nous devrions nous efforcer de 


cCQ ][ious guérir de ces maladies de 1 ame. Alors , 
ropV. 4 oux envers nous-mêmes , nous ne manquerons 
e fo point de Têtre à l egard de tous ceux que nous 
fréquenterons , ou que les circonftances 6 c les 
itc« affaires appelleront auprès de nous. 

Êrnc: Il arrive fouvent que c’eft moins en haine du 

iirsjïi vice en général , que par un excès d’amour-pro- 
lificé pre que nous nous irritons de la perverfité d"au- 
trui. Notre attachement pour la jouiflance de 
desi certains biens ou de certains emplois que nous 
ijîiï craignons de perdre, eft fi excellif, à le dé- 
jà i goût que nous infpire tel ou tel autre objet, eft û 
ié.\ outré que nous fommes fort aifément portés à 
vûiijfr foupçonner tous ceux qui nous approchent , les 
ToÜis uns de vouloir nous ravir les chofes dont nous 
entes eftimons fi fort la pofTeflion , & les autres de vou- 
i(jiies,û loir nous faire elTuyer ces dégoûts que nous pre- 
, oii nous tant de foin d’éviter : jamais de tels foup- 
luTtï çons ne troubleroient notre repos, fi nous edons 
oiB.t plus modérés dans nos defirs, & plus indiftérens 
&(j» pour les objets extérieurs, de quelque nature 
ikt qu’ils fulTent. Un malade agité par la fievre, ne 
i-tu 5 trouve que de l’amertume dans les alimens qu’on 
lenti lui offre , & il ne manque point de s’en prendre 
d’abord à la mauvaife qualité des met J qu’on lui 
fyirjs préfente ; mais quand il voit que ceux qui 
nécé vironnent mangent en fa préfence ces mêmes 
5pli]5î alimens fans répugnance, fans dégoût, alors 
c’eft à la maladie qu’il attribue cette infupporta- 
gflg ble amertume, & non pas à la nourriture qu’on 
(^5 » lui fervoit , & qui par elle-même eft bonne ; nous 

jyjifii. penferions de même à l’égard des perfonnes & 
. JJJ3J des chofes qui nous paroiUent les plus défagréa- 
blés , fl nous nous connoillions affez pour ne 
rceriJ rapporter qu’à nous-mêmes a la vicieufe dif- 
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pofitîon habituelle de notre ame ce méconten-i 
tement & cette inquiétude qui nous pourfuivent 
en tous lieux & dont notre injuftice s’efforce de 
rendre les autres refponfables. Par une fuite na- 
turelle , mais très-repréhenfible de cette malheu- 
reufe difpofition que nous avons a juger de tout 
d’après nous-mêmes , nous ne voyons lorfqué 
nous fommes triftes» ou irrités, que des objets 
qui nous affligent, nous bleflent, nous révoltent. 
Il nous feroit pourtant bien aifé, ce me femble, 
de nous épargner ces foucis, cette triftefle, ces 
chagrins : il nous fuffiroit pour cela , toutes les 
fois qu’il nous arrive quelque accident finiftre , dè 
réfléchir aux événemens heureux que le fort plus 
favorable a daigné nous envoyer dans d’autres 
circonftances : ainfile fouvenir desmomens paf- 
fés de bonheur, émoufleroit la pointe des revers 
aéluels. Je ne doute pas même que la fatisfai- 
fante image de nos anciens plainrs , n’adoucît 
confidérablement la trop vive imprefîion del’ad- 
verfité préfente. Quand nous avons fixé pen- 
dant quelques momens des couleurs trop écla- 
tantes, nous aimons à porter nos regards fur des 
couleurs moins brillantes ou fur la douce verdure , 
afin de foulager notre vue aftbiblie , & de forti- 
fier nos yeux trop éblouis. Bien éloignés de nous 
fervir de la même méthode lorlque nous avons 
effuyé quelqu’accident fâcheux, nous ne nous 
attachons au contraire qu’à des penfées triftes, 
& forçant , pour ainfi dire , notre imagination 
de s’arrêter fur des objets finiftres, lugubres, 
nous banniflbns de notre efprit autant qu’il eft 
en nous , le fouvenir des événemens favorables 
& des beaux jours que nous avons paflfés, de 
forte que de deux fources qui font en nous, l’une 
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<3e peine & Tautre de plaifir, nous puifons à 
longs traits dans la première , détournant avec 
foin jiifques à nos regards de la fécondé : fem- 
hJables aux ventoufes qui n’attirent, dit-on, que 
ce qu’il y a de plus impur dans la maffe du fang , 
nous nous plaifbns à raffembler tout ce que dans 
le trouble notre imagination peut nous oftrir de 
plus fombre & de plus affligeant : à cet égard , 
nous fommes tous comme ce Marchand de 
Chio , qui vendant au public les vins les plus 
<lélicieux de la Grèce & de lltalie , ne s’abreu- 
voit par goût , que du vin le plus aigre qu’il lui 
étoit polîible de trouver. La gaieté du fage Arif- 
dppe étoit bien plus judicieuiè , lui que jamais 
on ne vit mécontent ni inquiet , quelque difgrace 
que le fort lui envoyât. Obligé par un arrêt 
inique de céder à un plaideur de très-mauvaife 
foi la plus belle de fes terres , 6c celle qu’il ai- 
moit le plus ; un de fes amis l’abordant d’un air 
trifte, lui témoigna combien il étoit affligé de 
cet événement : Eh, pourquoi me plaindrois-je , 
répondit Ariftippe ! 6c de quoi te plains-tu toi- 
même ? ISTeft-il pas vrai que pour toute fortune 
ïu n* as qu’un champ peu étendu , plus ingrat que 
fertile, 6c qu’il me refte trois terres , chacune 
prefqu ’auffl vafte que celle qu’on vient de pi’en- 
lever ? J’enconviens, répliqua le confolateurd’A- 
riftippe : c’eft donc , repartit celui-ci , bien plutôt 
avec toi que je dois m’affliger, que tu ne dois t’af- 
fliger avec moi ; car enfin , n’efi-ce pas la plus 
déraifonnable de toutes les abfurdités , que d’ai- 
mer mieux regretter ce qui eft perdu , que de 
fe réjouir de ce qui eft fauvé ? N’efi-ce pas ref- 
fembler aux enfans qui, s’ils viennent à perdre 
^lui de leurs jouets qu’ils eltimoient le moins ^ 
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Irifent de dépit tous les autres, & puis le met- 
tent à pleurer 6c font inconfolables. Le plus le-» 
0er revers nous fait tous , ou du moins prefque 
tous retomber en enfance, La plus petite infor- 
tune nous attrifte, la perte la plus imperceptible 
nous défefpere ; nous nous en prenons aux Dieux, 
au ciel , au fort, aux hommes, nous prétendons 
que Tunivers entier partage notre affliélion, ou 
plutôt notre folie. Après ce coup fiinefte , di- 
Lons-nous ridiculement , il n’y a plus pour nous 
de douceur , de plaifir , d’agrément dans la vie ; le 
deftin ennemi nous atout enlevé. Remerciez-le, 
lâches, remerciez-le ce deftin que votre ingra- 
titude accufe avec tant d’injuftice ; comment 
ofez-vous dire qu’il vous a tout ravi, qu’il ne 
vous refte rien? A-t-il touché à votre honneur} 
ne pouvoit-il pas vous ravir votre maifon que 
fa bonté vous a laiffée ? ne vous refte-t-il pas , à 
vous , une femme honnête , & à vous, un vé- 
ritable ami ? L’adverfité qui ravit tout, ne laifle 
pas même la vie ; & tant que l’homme vit , peut- 
il dire , pour peu qu’il foit raifonnable 6»jufte , 
qu’il foit réellement à plaindre Sc malheureux? 
Quelques momens avant fa mort , le philofo- 
phe Antipater , parlant à fes amis de tous les agré- 
mens qu’il avoit eus pendant fa vie, n’oublia 
point de regarder comme une faveur du fort, 
fheureufe navigation qu’il avoit faite depuis la 
Cilicie jufques au Port d’ Athènes. Ne devons- 
nous point auffi remercier les Dieux de la jouif- 
fance des chofes qui nous font communes avec 
le refte des hommes? Car enfin, c’eft par leurs 
bienfaits que nous vivons, que nous ne femmes 
point malades, que nous voyons la lumière du 

jfoleil; que BOtre paifible pattie n’a point 
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^guerre à foutenîr , que le feu de la difcorde & le 
tlimulte des faüion^ ne troublent point la tran- 
quillité publique , que nos champs fe lailTent la-^ 
ifor- bourer, que la mer eft navigable ; enfin, que nous 
pouvons parler en liberté , fans crainte d’irritef 
là férocité des tyrans, & même prendre part 
dons aux affaires du gouvernement , ou n’y prendre 
1,03 aucun intérêt. Ces avantages font réels , il font 
, di- tîès'confidérables , & d’autant plus capables de 
nois nous rendre heureux , fi nous Tentons leur prix , 
ie;le que pour peu que nous réfléchiffions aux varia- 
îz-le, tions de la fortune, 6 c aux maux qui affiegent 
Dgii' U foible humanité , nous nous trouverons heu- 

imeci reux de netre ni malades, ni environnés des 

’il nî feux de la guerre civile, ni en bute aux traits de 
^eiirî Tenvie , ni opprimés par des ufurpateurs. Ce 
ique ifeft pas que je prétende qu’il faille méprifer la 
as, J fortune jufques à négliger ou même rejetter fes 
invé- faveurs : au contraire , je penfe que nous devons 
îlaïî ufer 6c jouir même avec plaifir de nos biens ; 
,p mais je veux dire que cette jouiflance ne doit 
sjiè, îamais dégénérer en paffion , ni irriter notre am- 
iiireo i)ition 6c notre amour pour les richefles, au point 
Mà defirerfans cefle ce que nous n’aVons point, 
iesç & des pofTefiions auxquelles nous n’avons au- 
n’oiÊa cune forte de droit : contens de notre fort, que 
julûii, nous importe qu’Attalle ou LucuUus foient plus 
epiii riches que nous? lettons plutôt les yeux fur Tin- 
ievoï- ïiombrable foule de ceux que la fortune a placé 
3J018- au deflbus de nous ; mais combien peu y en a^ 
esîvs t-il qui faiTent cette réflexion? Efl-on dansl’in- 
jrleï rligence, on foupire après le fimple néceflairo 
QUiisj & ce defir eft fans doute légitime : fe voit-on 
jgfjû wn peu au-deffus de Tindigence , on ne forme 
)!)]( j| (kl Y0gux que pour la médiocrité ; mais ces veeui; 
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fon^ils bien finceres ? Interrogez tous ceut qîiî, 
font nés dans la médiocrité : vous n’en trouverez 
aucun qui ne defire d’être riche; fr quelquun 
d’entr’eux parvient à l’opulence , c’eil alors qu iî 
fe fent dévoré du defir des honneurs , des di- 
gnités , des titres. L’efclave enchaîné n’afpire 
qu’à la fituation de l’efclave dont les pieds ne font 
pas enchaînés; celui-ci voudroit etre aftranchi^ 
l’affranchi veut être citoyen , le fimple citoyen 
defire d’être riche ; fes vœux font-ils comblés , 
il veut avoir de* dignités 9 qu’il n’obtient pas plu- 
tôt qu’il porte envie au rang des princes ; tandis 
que ceux qui le rempliffent, font des vœux pour 
la royauté 9 ôc les rois voudroient etre des Dieux, 
tonner foudroyer comme eux : de maniéré 
que chacun afpire à s’élever 9 ne voyant le bon- 
heur qu’au deffus de fa tête 9 & hors d état de 
jouir de celui qu’avec plus de raifon ôc moins 
d’intempérance , il pourroit fi facilement trouver 
dansfon état Un fimple citoyen de Chio ou de 
Bithinie fera peu fatisfait de fe voir honorer dans 
fon pays 9 eftimé de fes compatriotes 9 aimé de 
fes parens ; il abandonnera fon cœur a la triffel-^ 
fe 9 inquiet & chagrin de ce que la médiocrité 
de fon rang ne lui permet pas de porter l’habit 
de fenateurou celui de patricien: mais plus heu- 
reux qu’il ne méritoit de l’être , parvient- 
il au but de fes defirs 9 l’admet-on au fénat , il ne 
tardera point à s’attrifter encore 9 indifférent aux 
honneurs qu’il reçoit , la prêture romaine eft 
l’objet aéluel de fon ambition: eft-il prêteur 9 il 
n’en eft pour cela ni plus content 9 ni plus tran- 
quille 9 il defire d’être conful 9 & il s eleveroit 
jufqu’à ce rang , qu’il leroit encore affligé , fi le 
peuple & le fénat ne l’avoient point proclamé 
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^ -te premier. Or , qu*eft - ce que ces inquiétudes , 
il ce n’eft autant de marques évidentes a ingra- 
titude envers la fortune , & autant de fujets de 
qui! tourment & d’inquiétude que l’on fe préparé a 

5 ^ foi-même ? Plus prudent , plus judicieux , le la- 

4k 2 e, modéré dans fes defirs, ambitionne peu les 

«fa biens dont les autres jouifient : il voit fans emo- 

acÜ; tion , fans jaloufie , fans envie ceux d entre 

tojQ concitoyens que la fortune favorife, & loin de 

fe fentir dévoré de chagrin , il fe rejouit con^ 
ispiih traire de leur bonheur, bénit le fort, & fe croit 
tandii très-fortuné lui-même , lorlqu il compare fon de>- 
xpoo! tin à la fituation pénible de tant de malheureux 

)ieui, qui languiffent dans l’indigence. Dans ley eux 

iniers olympiques, un athlete na pas le choix de les 

ilwn- armes, & il n’eft pas le maître de combattre a 

tattle fon gré tels ou tels concurrens pour arriver plus 
noins {urement au prix. Mais nous avons cet avanta* 
(m ge dans la vie, & pour peu que nous penlions 

ouà avec fagelTe , nous femmes libres de nous com^ 

srdîK parer avec ceux de nos contemporains dont la 

mk condition eft moins heureufe que la notre, 6c 

triflt c’eft-là le moyen afluré , c’eft-la meme , dirai- je , 

diûciis punique moyen d’être content du rang , quel 

tM qu’il puiffe être, oîi le ciel nous a fait naître; il 

lus b ne peut y avoir que des ambitieux outres qui 

amat- n’aiment à fe comparer qu’à Hercule ou a Bna- 

at k rée ; & malheureufement la fociété abonde en in- 

en’tjB fenfés de cette efpece. Avec quel étonnement, 

wé 6 Tarfys, avec quel air d’envie tu regardes ce 

ifeur grand, cet homme riche que tu vois mollement 

" porter dans fa litiere î tu ne fixes que tu 

L- n’apperçois que lui , & tu te trouves miferable ! 

i tt Baiffe les yeux , Tarfys, & regarde les malheu- 

Q^lasi reux enclaves dont les épaules plient fous Jâ 
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.poids de ce riche qu’ils traînent. Oh ! qh'ï 
étoit heureux ce grand Xerxès qui pour pafler 
le détroit de rHellefpont fit conftruire à grands 
frais un pont immenfe de bateaux 1 Mais toi qui 
voudrois reffembler à ce fou couronné, & qui 
te trouves pauvre , parce que tu n’as pas la pmf- 
fance d’imiter fes folies , confidere donc aufîi 
cette foule d’efclaves qu’on obligeoit , à grands 
coups de bâton, de percer le Mont Athos; 
confidere le deflin déplorable de ceux d’entr’eux 
auxquels ce prince injufte & fanguinaire fit 
couper le nez ôc les oreilles , parce que ce même 
pont n’auroit pu réfifter à la violence des vagues 
îbulevées par la tempête : fonge que fi tu defires 
ri’être Xerxès , ils fouhaitoit avec bien plus 
d’ardeur d’être à ta place , tant ta condition , cette 
anême condition qui te flatte fi peu, leurparoît 
agréable & douce.. Un jour quelques Athéniens 
le plaignant devant Socrate du prix énorme des 
denrées , & combien il étoit difficile de vivre 
•fans fe ruiner dans une ville ou le vin de Chio 
coûtoit dix écus , la pourpre trente écus , & le 
miel cinq dragmes la plus petire mefure ; So- 
crate, fans répondre à ces ridicules plaintes, 
pria ceux de ces Athéniens qui paroiflbient les 
plus chagrins, de vouloir bien l’accompagner ; 
ils y confentirent , ôc le fage les conduifit d’a- 
bord au marché où le demi-picotin de farine 
ne fe vendoit qu’une obole ; avouez au moins 
leur dit-il , qu’à Athènes la farine fe vend très- 
bon marché , & qu’avec de la farine , on ne 
meurt pas de faim : delà le phiîofophe les mena 
chez un Marchand qui leur vendit des olives à 
deux doubles la mefure ; encore , dit le fage , les 
clives ne font-elles pas chères à deux doubles 
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la mefure : puis il pafla chez des fripplers qui leur 
firent voir des habits à tout prix y alors Socrate 
regardant ces citoyens : vous vous trompiez donc, 
leur dit-il, & Ton peut à Athènes vivre à fort 
peu de frais? 

Si quelqu’un me difoit , Plutarque , je te plains ; 
ta fortune eft très-bornée , tu n as pomt de 
grande dignité ; tu ne remplis aucun emploi bien 
éminent ; tu ne feras niconful, ni préteur , ni 
gouverneur de la province : infenfé lui répon- 
drai-je , ôc c’efl: précifément parce que je ne fuis 
ni ne ferai rien de tout cela , que je me félicite de 
mon deftin , de ma condition ; eh quoi ! ne fuis- 
je pas heureux , & ma fituation n’eft-elle point 
honorable, puifqu’au deflus de l’indigence, je 
ne fuis obligé ni de demander l’aumône , ni d’ê- 
tre porte-faix , couvreur ou matelot , ni de ga- 
gner mon pain à la fueur de mon front, comme 
tant d’honnêtes gens qui pour cela pourtant ne 
fe regardent pas comme les plus malheureux 
des hommes. 

Mais enfin , puifque telle efl: notre folie , que 
nous vivons bien plus dans l’opinion des autres 
qu’avec nous-mêmes & pour nous-mêmes , puif- 
que telle eft la corruption de nos fentimens, que 
nous fommes beaucoup moins portés à nous 
réjouir à la vue des biens que le fort nous en- 
voie , que prêts à nous inquiéter par l’envie que 
nous portons aux avantages dont les autres jouif 
fent ; rentrons au moiiis un inftant dans les fen-^ 
tiers de la raifon, &. au lieu de ne nous arrêter 
qu’à l’éblouiflant éclat de l’extérieur de ceux 
dont nous ambitionnons fi fort les avantages , 
foulevons un peu le rideau , & voyons quel 
«ft à l’intérieur le grand contentement de ca 
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mêmes perfonnes : hélas! nous ne verrons e?l 
elles que triftelTe , chagrin , mélancolie , inquié- 
tude, amertume &. douleur. Voyez ce riche 
Pittacus , dont on célébré avec tant d’enthoufiaf^ 
me l’opulence & l’autorité ; confidérez-le cet 
homme fortuné :.fa valeur eft plus qu’héroïque, 
la Grece entière eft pleine du bruit de fes ex- 
ploits , tous les c toyens s’empreftent à lui don- 
ner des marques de leur eftime, de leur recon- 
noiftance : Pittacus ferok peut-être aufli heureux 
qu’il paroit l’être , fi fon acariâtre époufe ne ter- 
niftbit perpétuellement la férénité de l'or ame 
par fes cris, fes injures & fes révoltantes ma- 
niérés. Un jour le fage Pittacus ayant raftemblé 
fes amis, fe livroit avec eux à la douce gaieté de 
la table , lorfque fa femme que l’on n’attendoit 
pas, entre fubitement , accable Pittacus & fes con- 
vives des plus outrageantes paroles, & s’enflam- 
mant par le filence & le fang froid de fon mari , 
renverfe d’un coup de pied la table & tout ce 
qu’il y avoit deftus. 11 n’y auroit perfonne dans 
la Grece, dit Pittacus, fans fe déconcerter, qui 
fut aufli content, aufli heureux que moi, fi pour 
balancer leurs bienfaits , les Dieux n’avoient pas 
pris foin d’unir mon fort avec celui de cette fem- 
me infociable. Tous les hommes reiTemblent 
plus au moins, foit dans un point, foit dans un 
autre à Pittacus : les fouverains eux-mêmes ne 
font pas affranchis de cette inquiétante néceflité.. 
Ce grand Agamemnon qui commandoit à tant 
de rois, étoit-il plus tranquille que ceux qui obéif- 
foient à fes ordres ? Il s’en faut bien : voyex 
comme il s’exprime dans l’Iliade ; entendez-le fe 
plaindre dans l’Iphigénie d’Euripide : Que t’ai-je 
fait, s’écrie-t-il, ô Jupiter, pour que tu m’aies. 
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tOTîdamné h. une vie aufli pénible, à des cha- 
grins auffi ciiifans I ô que j’envie le deftin de 
l’humble laboureur, qui fans danger , fans cou- 
rir à la gloire , remplit tranquillement fon obf- 
cure carrière l 

Ainfi, jamais contens de leur condition, quelle 
qu’elle puifle être , tous les hommes fe plaignent 
de la fortune & des Dieux ; ainfi, chacun d’eux , 
quelque rang qu’il occupe , porte envie au bon- 
heur dont il fiippofe que les autres jouiffent. 
Mais ce qui contribue le plus à cette inquiétude 
d’efprlt, eft l’extrême & trop générale folie de 
notre imagination, c’eft la perpétuelle extrava- 
gance de nos defirs , c’efl: l’imbécille manie que 
nous avons de prendre prefque toujours des voi- 
les difproportionnées par leur excellive grandeur, 
au vaiffeau fur lequel nous avons à traverfer l’o- 
céan de la vie; je veux dire lorfquenos defirs & 
efpérances font évidemment plus étendus que ne 
l’eft notre puiflance : car alors , bercés par notre 
fol efpoir, & forcés par l’expérience de reron- 
cer à nos vues, défefpérés de ne pouvoir attein- 
dre à notre but, nous nous abandonnons à la 
mélancolie, à la douleur , à la trifteffe, & nous 
ne manquons pas de nous plaindre dans notre 
délire, des caprices de l’inconflance & delà fu- 
prême injuftice de la fortune. Et cepen dant nous 
regarderions comme un homme infe.ifé celui 
qui tenteroit de lancer une fléché avec une lance 
au lieu d’arc , ou celui qui, monté fur un bœuf, 
prétendroit forcer un cerf : Sc fi fâché de ne 
point réufîir dans fes tentatives , il fe plaignoit 
de la fortune , ne lui dirions-nous pas qu’il ne 
doit condamner que fa piopre folie qui lui à 
fuggéré ces entreprifes infenfées ? Avec moins 
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d’amour-propre , nous trouverions en nous exacî 
tement le même genre de manie : nous voulons 
abfolument avoir ce que nous defironS , & quoi 
que nous defirions, nous oppofons a limpoffi- 
bilité du fuccès une obilination invincible , & plus, 
nous nous voyons trompés dans notre attente, 
plus nous nous inquiétons. Et cependant quels 
font communément les objets de nos iouhaits ? 
Les chofes les plus difparates , les plus incom- 
^ patibles ; nous voulons être en même-temps ri- 
ches, favans , légers , robuftes , aimés 6c craints, 
badins &L férieux , refpeftés Si chéris. Parve- 
nons-nous à force de travail , d’intrigues & de 
foins à devenir les favoris des rois ; avons- 
nous obtenu le gouvernement d’une province ; 
ce haut degré d’honneur & de confidération 
cefle de nous flatter , fi avec tout cela nous n’a- 
vons pas le char le plus brillant, les couriers 
les plus rapides, le palais le plus fomptueux, 
les efclaves les plus intelligens , que fais-je, 
tout ce que le refte de citoyens réunis ne peu- 
vent même avoir. Denis , ce farouche Denis , 
l’oppreffeur de Syracufe , ne fe contentoit point 
d’être le plus puiflant & le plus redoutable des 
tyrans de fon fiecle,il s’irritoit, il s’indignoit, 
il s’en prenoit Si aux Dieux Si au fort de ce qu’il 
n'étoit point meilleur poëte que Philoxene , ni 
aufTi éloquent orateur que Platon ; & fon mé- 
contentement alla fl loin qu’il jetta Philoxene 
dans un cachot. Si fit vendre Platon comme ef- 
clave dansl’ifle d’Egine. Alexandre penfoitbeau- 
coup plus généreufement , lui qui difputant le 
prix de la courfe contre le rapide Briffon , & 
s’ap percevant que celui-ci rallentiflbit fa vélo- 
cité pour lui donner de l’avantage, le reprit fé- 
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^éremefit, peu flatté d’une viâoire qu*il n’eût 
du qu’à la crainte & à la complaifance de foa 
timide concurrent. Tel étoit le magnanime Achi- 
Je 5 lui qui ne trouvoit point , comme L’obferve 
Homere , des rivaux parmi les Grecs , quant à 
l’héroïque valeur , ajoute le poete, car à l’égard 
de l’éloquence , il étoit infiniment au-defl'ous de 
Neflor 5 d’Ulyffe & de mille autres. Cet éloge 
qu’Homere donne au fils de Thétis n’eût point 
été du goût de la plupart des grands , qui veu- 
lent être regardés comme pofTeffeur exclufits de 
tous les biens , de tous les avantages, & de tous 
les talens dont la condition humaine peut être 
fufceptible. Cetoit-la 


che Mégabife qui crut honorer beaucoup A pel- 
les en allant lui rendre vifite dans fon attélier: 
Apelles trop occupé de fon ouvrage pour taire 
beaucoup d’attention à celui qui le regardoit , 
continuoit à peindre , quand Mégabife fit fort 
ftupidement quelques mauvaifes obfervations fur 
l’art de la peinture. Apelles ennuyé de fes rai- 
fonnemens : tu te découvres trop , Mégabife , 
dit-il, tant que tu as gardé le filence, tes brace- 
lets , tes pierreries , 6 c ta robe de pourpre en 
împofoient à ces enfans qui broyent mes cou- 
leurs , ils te prenoient pour un homme impor- 
tant , ton difcours à tout gâté ; il n’en eft aucun 
d’eux qui maintenant ne te regarde comme un 
être fort ridicule , qui n’a pas la moindre idée 
des chofes dont il parle. On a raifon de fe mo- 
quer de l’opinion des Stoïciens , lorfqu’ils difent 
que le fage n’eft feulement point jufte, prudent 
éc courageux, mais qu’il efl effentiellement en- 
core çrateur éloquent , excellent capitaine » 


doute de lui-même 
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poëte füblime , citoyen puiHant, & même tout 
auffi fouverain que les rois les plus abfolus; 
mais la plupart de ceux qui trouvent cette propo- 
fition infoutenable , ne font-ils pas auffi bizarres, 
eux qui défirent de pofleder en même-temps 
toutes ces qualités , tous ces titres & tous ces 
avantages ? 6c s'ils ne peuvent parvenir au but 
de leurs defirs, le noir chagrin & quelquefois 
le défefpoir s’empare de leur ame, 6c ne leur 
lai île point la liberté de penfer que les Dieux 
eux-mêmes n’ont pas tous Tes mêmes attributs, 
ni le même degré de puiffance, que l’un eft fur- 
nommé Enyalius^ c’ell-à-dire, belliqueux , l’au- 
tre Mantous^ou prophétique, l’autre Cardons y 
ou commerçant : ils ne fe fouviennent pas que 
Jupiter détendant à Vénus de fe trouver dans 
les combats , lui ordonna de préfider aux jeux, 
aux plaifirs d’Amathonte, 6i de ne prendre fous 
fa proteélion que les amans, 6c la couche nup- 
tiale des nouveaux mariés- D’ailleurs, par quelle 
inconféquence , ou plutôt par quelle abfurdité 
delirons-nous, pour être heureux, d’avoir des 
qualités qui, pour l’ordinaire, s’excluent les unes 
les autres , ôc qui font tout-à-fait incompatibles ? 
Vous voulez être élocjuent 6c profond mathé- 
maticien , d’accord , vous pouvez être l’un & 
l’autre ; mais vous voulez en même-temps vous 
mêler des affaires de l’adminiflration publique 
6c jouir de la confiance des rois : or , cela ne 
fe peut , l’étude de l’éloquence 6c des mathé- 
matiques exigeant une vie fédentaire , & la fa- 
veur des princes ne s’acquérant qu’à force de 
démarches 6c d’affiduité dans leurs palais. 

L’ufage journalier & exceffif de la viande 6c du 
vin rendent à la vérité le corps fort 6c robullei 
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tnaîs ïl énerve Tame & la rend imbécille ; le foin 
continuel d’amalTer de l’argent, augmente les ri- 
chelï’es ; mais il n’y a que le mépris foutenu des 
dons de la fortune , qui conferve l’amour de la 
philofophie. Cependant il faut avoir grand foin 
de ne pas oublier que tout indifléremment ne 
convient point à tous, & qu’il eft effentiel de 
commencer , fuivant la judicieufe fentence d’A- 
pollon Pithyen , par fe connoître foi-méme, 
puis ufer de foi; de forte que l’on ne s’applique 
qu’aux chofes auxquelles on eft propre , au lieu 
de forcer la nature, & de pafler fans goût, fans 
aptitude, d’une occupation aune autre, d’une 
profeiîion qui déplaît à une qui déplaira en- 
core davantage. Le cheval eft fait pour aller 
aux combats , le bœuf paifible blefle tracer des 
üllons ; le dauphin aime à fuivre en pleine mer 
la route des vailleaux , le fier fanglier pour me- 
nacer les chaffeurs qui le pourfuivent, &. quel- 
quefois aulîi il tombe terraffé par les chiens. 
Mais celui-là eft infenfé qui fe plaint & s’irrite 
de ce que le deftin ne l’a point fait naître tout 
enfemble , lion de Lybie , & petit chien de Mal- 
the : celui-là n’eft pas moins déraifonnable, qui 
veut en même-temps reflembler à Empedocle , 
à Platon ou à Démocrite , occupé comme ces 
grands hommes à écrire fur la nature du monde, 
ou fur la vérité des chofes , & cependant cou- 
cher, comme le mercenaire Euphorion , avec une 
riche vieille, ou s’amufer, boire & jouer avec 
Alexandre-le-Grand comme l’enjoué Médius,être 
aufti refpefté par fon opulence que l’étoit Ifmé- 
nias, ou eftimé par fes vertus , autant que le fut le 
fage Epimanondas. On ne voit pourtant point 
coureurs fe défoler de ce qu’ils n’ont point 


Le T emplE 


obtenu les couronnes deftinées aux lutteurs > att 
contraire , fatisfaits des palmes qui leur font ac- 
cordées, il s’empreffent d’en remercier les Dieux» 
C’ell une chofe étrange, difoit-on au philofo* 
phe Straton , que tu n’aies prefque point d’audi- 
ceurs , & que l’on aille en foule aux leçons de 
Ménedeme. Je ne vois là , répondit le fage Stra- 
ton , rien de bien furprenant ; faut-il donc trou- 
ver étonnant que la plupart des hommes aiment 
mieux être baignés 6l parfumés comme les Sy- 
barites , qu’exercés & frottés d’huile comme les 
robuftes athlètes ? 

Si nous ne trouvons point étrange, fi nous 
voyons fans déplaifir que la vigne ne porte 
point de figues , 6c que les oliviers ne produifent 
point des raifins , pourquoi fommes-nous donc 
il trilles , fi fâchés de ne pas réunir tous les ta- 
lens de l’efprit , & tous les dons de la fortune i 
Pourquoi defirons-nous avec tant de chaleur 
d être tout enfemble favans , riches , guerriers 
& philofophes , fouverains & favoris des rois , 
libres & attachés aux grands ? Pourquoi nous 
plaignons-nous avec tant d’amertume des ri- 
gueurs de notre deftin , lorfque nous ne pou- 
vons remplir au gré de nos caprices, ces con- 
ditions fi différentes, fi fort incompatibles ? Nous 
ferions bien plus modérés fi nous étions plus at- 
tentifs aux avis que la bienfaifante nature prend 
elle-même le foin de nous donner : car, comme 
cette bonne mere a préparé aux animaux , divers 
moyens de fe nourrir, & qu elle ne les a pas 
tous fait naître cernivores ni tous frugivores; de- 
même aufiî elle a donné aux hommes , plu- 
fieurs moyens très-différens entre eux de pour- 
Toir 4 lew jfwbûftaûçe i donûç 
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hommes diverfes fortes d’alimens ; elle a voulu 
que les uns véeuffent du produit de leurs trou- 
peaux , les autres de leur labourage , quelques- 
uns de la chaffe , & quelques autres de la pêche. 
Or , après tant de prévoyance , que refte-t-il à 
faire à Thomme , ii ce n’eft de s’attacher à la 
maniéré de vivre la plus conforme a fon carac- 
tère 5 c’eft-à-dire , à celle que la nature lui a évi- 
demment tracée ? Que lui refte-t-il a éviter que 
les tourmens de l’ambition & les noirs foucis de 
l’envie ? Mais combien peu les évitent l 11^ y a 
long-temps que le poète Héfiode a obferve que 
le potier porte envie au potier, & l’architeéle à 
Tarchitefte : encore même la fociété feroit-elle 
'plus tranquille , & les hommes plus près du hon- 
neur qu’ils défirent tous, & que fi peu connoif- 
fent, Il chacun d’eux n’étoit jaloux que des ta- 
lens de ceux qui exercent la même profelîion : 
quoique non exempte de blâme , cette envie du 
moins pourroit fouvent dégénérer en émulation 
utile : mais bien plus infenfés, les hommes de diife- 
rentes conditions , de talens oppofes , ne fe voient 
les uns les autres qu’avec des yeux jaloux , les 
riches veulent être favans , les favans veulent 
être riches , ceux-ci défirent d’être nobles , 
puifTans, accrédités, tout orateur , quelque excel- 
lent qu’il foit, foupire lorfqu’il penle à la célé- 
rité d’Archimede ou d’Euclide *, on a vu meme 
des citoyens diftingués par leur naiflance & par 
l’élévation du rang qu’ils occupoieut , languir de 
jaloulie^ pour avoir été les témoins des fucces 
d’un vil Hiftrion, ou pour avoir entendu des 
princes parler avec bonté à quelque malheu- 
reiuc efcîave. 

Que conclure de ces obfervations j u ce n eft 
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que chacun de nous porte en foi laTource de 
fon bonheur & celle de fon infortune, & que 
les deux tonneaux , Tun de biens , Tautrede maux 
qu’Homere place aux pieds du trône de Jupiter, 
font dans notre ame , & non ailleurs ? Si je vou- 
lois prouver la juftelTe de cette obfervation , je 
çiterois l’imprudence des infenfés dont le nom- 
bre eft fl grand , je veux dire de ceux qui fans 
daigner s’y arrêter, laiffent échapper les biens 
dont ils pourroient jouir , tant leur efprit eft 
tourmenté par les foins de l’avenir ; bien dift'é- 
rens du petit nombre de fages qui fe rappellent 
fans ceffe les inftans de bonheur qu’ils ont goû- 
tés , n’éloignant jamais de leur penfée cet agréa- 
ble fcuvenir qui leur tient lieu fans cefle de 
biens préfens , & de jouiflance aéhielle. Ceux 
qui par une opinion qu’ils croient très-philofo- 
phique , prétendent nous priver de la mémoire , 
affurant que notre fubflance s’écoule ^ s’éva- 
pore & fe change continuellement , font de cha- 
cun de nous , autant de différens individus que 
noqs exilions de momens. Les hommes inquiets, 
jamais contens de ce qu’ils ont , & toujours 
dévorés du defir de pofleder ce qu’ils n’ont pas, 
ne penfent-ils pas tout auffi ridiculement , eux 
qui jamais ne fongeant au paffé, hors d’état de 
jouir du préfent qu’ils lailTent écouler, s’agitent, 
fe tourmentent perpétuellement fur l’avenir qui 
peut-être pour eux n’exiflera jamais ; étrangers 
à ce qui s’eft padé dans les temps antérieurs , 
comme s’ils n’avoient point vécu , comme s’ils 
ne vivoient point & s’ils ne dévoient commen- 
cer d’exifter que le lendemain du jour que le 
fort leur acorde. Ces penfées chagrines font, 
autant d’irréconciliables ennemies de la tranquil- 
lité 
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Uté d’efprlt. Semblables aux infeéles & aux mou- 
ches qui ne peuvent fe tenir fur la furface unie 
des miroirs , & qui s’accrochent bien plus faci- 
lement aux furfaces inégales & fcabreufes, ainfi 
nous gliffons fur les événemens agréables , heu- 
reux 5 & notre ame ne s’arrête que fur les aven- 
tures fâcheufes & pénibles ; ou plutôt , de même 
que Ton dit que fur le territoire de la ville d’O- 
lynthe , il y à une efpece de grotte funefte aux 
Scarabées , qui y étant une fois entrés , n’en 
peuvent plus fortir , mais y tournent & s’agitent 
perpétuellement, jufqu’à ce qu’ils tombent morts 
de fatigue & d’épuifement ; de même , dès que 
nous nous fommes attachés une fois au fouve- 
jîir des accidens finiftres qui nous font arrivés , 
nous ne bannilTons plus cette trifle penfée de no- 
tre imagination, qui chaque jour devient plus 
fombre & plus funebre ; bien différens des pein- 
tres qui connoilTent les vrais principes de leur 
art, & qui prennent, avec intelligence , foin de 
cacher les couleurs trop tranchantes ou trop 
peu agréables, fous les plus gracieufes & les plus 
brillantes couleurs. Car j’avoue qu’il n’efl guère 
pôfl'ible d’oublier entièrement tout ce qui peut 
nous être arrivé de malheureux, ni d’éprouver, 
fans y faire attention , les revers de l’adver- 
verfité : mais alors , il me femble qu’il nous rede 
un moyen bien facile de nous épargner du cha- 
grin , c’ed de penfer à l’harmonie du monde 
phyfique & moral , effentiellement compofé 
de bien & de mal ; c’ell: de nous fouvenir que 
dans toutes les chofes relatives à la condition 
humaine , il ne peut y avoir d’égalité confiante , 
de même que dans la mufique, il faut qu’il y 
ait des voix diffembl^les , les unes hautes , 
Tome P 
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les autres baffes, des fons aigus & des Tons grâ* 
ves. Toute langue eft nécefiairement compofée 
de lettres que l’on divife en confonnes , voyelles 
Sl muettes : or , comme celui-là ne feroit point 
grammairien qui ne s’attacheroit qu’à une feule 
de ces daffes de lettres, mais qui fauroit fe fer- 
vir des unes & des autres , & les mêler avec 
art ; de même auffi celui-là ne feroit rien moins 
que fage qui ne voudroit éprouver dans fa vie, 
que des événemes heureux , & des aventures au 
gré de fes (fefirs &. de fes efpérances. Le bien 
en général eft toujours mêlé d’un peu de mal 5 
mais faut-il pour cela que nous nous découra- 
gions, & que nos yeux toujours fixés fur le mal, 
ne fe tournent jamais' fur le bien , & qu’aveu- 
glés fur le bonheur qui eft fi près de nous , nous 
allions chercher au loin , le malheur dontl’afpeft 
nous afflige & nous défefpere ? 

Au moment même où nous venons au mon- 
de, dit le fage Empedocle , deux génies enne- 
mis , & deux deftins contraires , s’emparent de 
notre ame ; l’un verfe en nous les talens , les ver- 
tus , le doux contentement & l’aimable gaieté ; 
l’autre fouffle dans nos cœurs le venin des paf- 
fions les plus turbulentes , la dévorante foif des 
richeffes , l’ambition , l’amour-propre , l’orgueil, 
&ç. enforte qu’imprégnés , paîtris , pour ainfi 
dire, du levain de ces bonnes & de ces mauvai- 
fes qualités , & né pouvant par cela même , que 
trouver dans la vie beaucoup d’inégalité , les 
plus judicieux & les plus fages doivent fe con- 
tenter de demander aux Dieux les chofes les 
plus agréables, mais en même-temps , s’attendre ' 
aux accidens fâcheux , & quand ils arrivent, 
leur ôter ce qu’ils ont de plus trifte & de plus 
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lafflîgeant. Car il n’y a que celui qui s’inquiète 
le moins du lendemain, qui arrive le plus joyeu- 
fement au lendemain même , comme le difoit 
Epicure, qui affuroit auffi que l’opulence, la 
gloire , la puiffance , n etoient vraiemnt déli- 
cieufes que pour ceux qui ne redoutoient point 
rindigence & lobfcurité. En effet , continuoit- 
il, le defir que l’on a eu de parvenir à un rang 
élevé , d’avoir de riches poffeflions , de fe faire ua 
nom célébré , imprimant à l’ame, quand on a ob- 
tenu ces différens objets , une crainte véhémente 
de les perdre , rend le plaifir de la jouiffance 
très-foible & toujours mal affuré. Mais celui 
quis’eft préparé par de fages réflexions à tous les 
événemens, fe lent affez de courage , pour dire 
fans pâlir à la fortune ; tu peux me dérober quel- 
ques plaifirs, mais jamais tes injuftices ne par- 
viendront à me donner du déplaifir. L’inébranla- 
ble Anaxagore penlbit vraifemblablement com- 
me Epicure , lui qui répondit avec tant de fang 
froid à celui qui vint lui annoncer la mort de 
fon fils ; je favois depuis lon^-temps que mon fils 
ttoit mortel. Pourquoi n’imitons-nous pas ce bel 
exemple de conuance , lorfque nous effuyons 
quelque revers inattendu ? Par quel caprice , au 
lieu de nous abandonner aux plaintes & aux gé- 
miffemens , ne nous difons-nous pas : Je favois 
que les richejfcs étoient fragiles , 6» la fortune très^ 
inconfiante ,* je favois que les memes grands qui m*a- 
voient confié cet emploi , pouvoient me V enlever ; je 
favois que ma femme avoit de bonnes qualités , mais 
cependant qu elle étoit femme ; je nignorois pas 
que mon ami étoit homme , c'efi-à-dire , être chan-* 
' géant de Ja nature , fuivant la définition quen a. 
donné Platonl Ces réflexions, à moins qu’on n« 
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foit décidément déterminé à s’affliger 9 font 9 c€ 
me lemble, bien capables d’adoucir l’amertume 
de nos regrets. 

Le royaume de Macédoine n’étoit que d’une 
très-petite étendue , comparé à l’immenfité de 
Tempire Romain : mais le roi Perfée fe voyant 
enlever cette monarchie , s’abandonna au cha- 
grin , & fut même jugé très-malheureux : toute- 
fois, le conquérant de la Macédoine , le valeu- 
reux & fage Paul- Emile , après avoir remis à 
un autre général, le commandement de l’armée, 
entra dans Rome triomphant, la tête couverte 
de fleurs , alla oflVir un facrifice aux Dieux pour 
les remercier des viéloires qu’il avoit rempor- 
tées. Ainfi donc Paul-Emile étoit heureux par 
le même moyen qui rendoit , au jugement de 
fes concitoyens , Perfée le plus malheureux des 
hommes : mais le bonheur de Paul-Emile ne 
renoit que de ce qu’il avoit remis mie puilFance 
qui ne lui avoit été confiée que pour un temps 
prefcrit , au lieu que l’infortune du roi de Ma- 
cédoine venoit de la contrainte où il avoit été 
de céder une autorité qu’il ne s’attendoit point 
a perdre. 

Homere peint d’un mot la fituation de ceux 
qui ne font pas prémunis contre les accidens 
imprévus , & qui ont la foibleffe de donner le 
nom de malheurs aux accidens les plus légers, 
nous repréfente Uliflb ému jufques aux 
larmes pour la mort de fon .chien , tandis qu’il 
paroît tranquille & prefqiie indiftérent aux pleurs 
6c aux gémiflbmens de Pénélope fon époufe: 
mais ce héros s’étoit préparé à fou^enir le fpec- 
tacîe touchant de fon époufe défolée, &il n’a- 
voit poivt fongé à la mort inattendue de fon chien* 
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Dans le nombre des fâcheux accîdens qnî 
nous arrivent , les uns nous affligent par eux- 
mêmes ,• & les autres par Tidée que nous y at- 
tachons , 6c. par la mauvaife habitude que nous 
avons contraêfée de nous en affliger. Il vaudroit 
beaucoup mieux ne jamais oubliercette judiciep- 
fe fentence du poète Ménandre : il ne t'ejîréd- 
îement point arrivé de mal ^ fi tu te perfiiades qii itne 
t'en ejî point arrivé, Ménandre avoit raifon ; car 
enfin, à quoi peut fe réduire un mal qui ne tou- 
che ni à mon corps, ni à mon ame ? Quelle doû- 
leur, ô infenfé! peuvent te caulér la condition ab- 
Jeêledeton pere, la mauvaife conduite , ou mê- 
me fl tu veux les proflitutions de ta femme , la 
perte de ton rang, 6c la ruine entière de ton 
autorité? Tous cesévénemens ne peuvent-ils point 
arriver fans qu’ils influent en aucune maniéré fur 
la tranquillité de l’ame 6c la fanté du corps ? A 
l’égard des accidens qui paroiflent nous bieflèr 
plus direftement , tels que les maladies , les tra- 
vaux exceflifs, l’efclavage , la perte de nos amis, 
de nos proches, de nos enfatis , que nous refle-t-il 
à faire , qu’à dire avec Euripide : ce défafire ejl 
fans doute cruel \ mais enfin nous fomrnes hommes 
& néceffairemeiit ajfujettïs à ces révolutions, Dé- 
métrius ayant mis au pillage la ville de Mégare, 
demanda au philofophe Stilpon , fi les foldats 
vainqueurs ne lui emportoient rien ; je ne con- 
nois , répondit le philofophe , ni vainqueur ni 
pirate quipuiffe enlever quelque chofe qui m’ap- 
partienne réellement. Il en efl:^ de même de 
tous les hommes vraiment fages ; la fortune 
a beau les maltraiter, les ennemis ont beau leur 
ravir toutes leurs poflTefïions, encore leur refle-t-il 
un bien très-préçieux, indépendant des caprices 
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du fort & de l’injuftice des hommes , la de 
Tame, d’oü rélulte le vrai bonheur. C’étoit-lale 
feus de la réponle du vertueux Socrate au per- 
fide Anitus 6l à fini que Mélitus , lorfqu’accufe 
par ces deux fcélérats , il répondit à fes ju- 
ges : ô mes concitoyens l Anitus & Mélitus peuvent 
conjurer contre moi ; ils peuvent me fuire mourir ;• 
mais il nefl pas en leur pouvoir de me faire du maL 
Ainfi le fort contraire peut m’envoyer une fu- 
nefie maladie , mais il ne dépend point du def- 
tin de me rendre méchant , lâche , envieux, per- 
fide , fl je fuis vertueux , honnête , courageux; 
il ne peut point m’ôter la prudence qui me guide, 
& qui m’efi: plus néceflaire que la préfence du 
pilote n’eft effentielle au vaifiêau fur le vafte 
océan : car le pilote ne fauroit appaifer à fon 
gré rimpétuofité de la tempête , ni gagner le ri- 
vage toutes les fois qu’il le voudroit 6c qu’il en 
auroit befoin , ni entendre fans frémir le mu- 
gifiement des vagues , 6c le fouffle des vents 
qui renverfe les mâts , rompt les voiles , déchire 
les cordages; au contraire, accablé de fatigue 
6c agité par la terreur , il abandonne dans le 
trouble le gouvernail , foupire , pâlit , attend la 
mort, tandis que confeillé parles leçons de lafa- 
geffe , rhomme prudent prévoit 6c écarte les 
maux qui pourroient rafiaillir , les infirmités par 
la continence , par l’exercice 6c le travail mo- 
déré ; 6c lorfqu’il lui furvient quelques accidens 
imprévus , il les efihie' fans fe plaindre, 6c glif- 
fe aiiffi légèrement fur ces obfiacles, qu’un nau- 
tonnier habille glifle fur les écueils , contre lef- 
quels il iroit lé brifer, s’il avoit moins d’adreflé. 

Toutefois , fl le revers dont vous êtes accablé 
û terrible qu’il vous ôte jufqu’à l’efpérance 
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réchapper , ne vous refte-t-il point -encore 
)rti un moyen de ne point fuccomber tout- à- fait 
wje fous le poids du malheur ? Voyez le port ; il eft 
ii’acî tout près de vous , fauvez-vous à la nage hors 

fes| du corps, comme le nautonnier prudent fe jette 

ipm hors de fon vaiffeau , lorl qu’il fait eau de toutes 

m parts , & qu il eft prêt à fubmerger. C’eft la crain- 

ùt te de mourir , & non pas le defir de vivre qiu 

m: tient l’homme infenfé attaché à fon corps , qu’il 

[itias embrafte aufti étroitement qu’Ulifl'c , dans Ko- 
ieui,)( mere , embraflbit un figuier fauvage , de crainte 
iiinjc de tomber dans l’abyme dô Charibde.^ Le fage 
ir.ep qui conçoit la nature de l’ame, & qui lait qu’en 

éfeKti ceftant d’être unie avec le corps , fa condition 

rien devient meilleure , ou du moins quelle ne de- 

lierii vient pas plus mauvaife , trouve dans cette ré- 
flexion (*)un motif bien confolantde repos &de 
tranquillité ; le bonheur a pour lui des attraits 
inconnus au refte des mortels , & l’infortune 
(jgy; ne lui caufe aucun chagrin ^ aucune affliQion , 
îSjàii s en délivrer aulii-tot que la fageffe le 

[jgjig croira néceftaire. Quiconque eft 
g ,ij^ foi pour dire à la fortune *, )'ai prévenu ton in- 

jgjj; confiance , je me fuis prémuni contre tes in- 

, juftices ; celui-là ne confie point fa futeté à des 
barrières , à des portes d’airain , à des murs de 
diamant , mais il fe fonde fur des fentences vrai- 
ment philofophiques , fur des réflexions avouées 
J par la railbn ; ces excellentes fentences , ces 
, lumineufes réflexions font, pour peu qu’on veuille 
o’ufli scvoïî de fermeté , à la portée de tous les hom- 

3D(re^ 

{*) Cette opinion , qui ne fait pas honneur à la phî. 
♦ lofophie de Plutarque, étoit alors l’opinion chérie des 

; - fanatiques floïciens. ^ 

ilpera ^ D 4 
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mes , de tous ceux , dis-je , qui s^éprouvant de 
bonne Jieure , commencent à exercer leur cou- 
rage fur des objets peu inquiétans , & s’accou-^ 
tument infenfibleraent à fupporter les plus acca« 
blantes difgraces. Car fi nous trouvons de la dif- 
ficulté à furraonter des obftacles qui ne font rien 
moins qu’invincibles , nous ne devons nous en 
prendre qu’à la foiblelfe de notre ame , que nous 
avons accoutumée à ne s’arrêter que fur les cho- 
fes qui lui paroifTent ou les plus flatteufes ou 
les moins épineufes , fe détournant fans ceffe des 
objets déplaifans , & ne voulant s’occuper que 
de ceux qui lui font agréables : c’efi: par cet- 
te folle & trop lâche habitude qu’elle s’eft éner- 
vée au point que la feule penfée de la dou- 
leur la fait frémir de terreur. Bien différens font 
ceux qui ont eu la coutume de foutenir , fans 
s’abandonner au chagrin , les aflauts d’une ma- 
ladie fâcheufe, d’un revers affligeant, du mépris, 
de la honte, ou même dubannifiement. Si quia 
force d’oppofer leur raifon courageufe à de tels 
accidens , fe font enfin convaincus par leur pro- 
pre expérience , qu’il y a beaucoup de faufieté , 
d’orgueil Si d’imbécillité dans les chofes que le 
vulgaire , toujours aveugle dans fes opinions , 
efiime trcs-pénibles , douloureufes, effroyables. 

Il en efi: plufieurs qui ne peuvent fans pâlir , 
fonger à la vérité de cet axiome de Ménandre: 
Il nixifle perfonne qui puiffe ûjfiirer de foi-même , 
que tels ou tels finijîres accidens ne lui arriveront 
jamais. C’efi: cependant une bien fage coutume 
que celle de penfer fouvent aux malheurs qui 
peuvent nous aflâillir , àl’infiant même où nous 
y fongerons le moins : car il n’éft que trop vrai 
que nul homme vivant ne peut dire ni de quelle 
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Du Bonheur; 

tnanîere- douce ou cruelle , honnête ou desho- 
norante il terminera fa vie , ni quels evenemens 
réprouveront avant fa mort. Je puis bien dire de 
moi ^ jamais mon cœur ni ma langue ne b*elle- 
ront la vérité ; jamais mes mains ne fe fouiLerpnt 
du fang de l’innocence mais je me garderai 
bien d’aïïurer que jamais je ne périrai de la mort 
des traîtres , ni fous le fer des bourreaux . car 
Vi^nore quelle combinaifon de circonftances me 
feront paroître ce que je n’aurai point éie , a - 
faflih , traître à ma patrie , bi-igand ou fcélerat , 
mais je puis me promettre que jamais je 
rai tien de tout cela; & cette certitude eftU 
bafe inébranlable fur laquelle jq puis fonder 
mon bonheur & la tranquillité de mon cœur & 
de mon efprit. En efiet , il n’y a que le remords 
qui feul peut troubler la. fermete de l ame. Si je 
^is & ne puis me diflimuler que j ài cotumis 
telle mauvaife aéhon , me voilà malheureux ; 
dès-lors le repentir eft à mon ame ce quua 
dévorant ulcéré eft à mon corps ; il la gangrené , 
il renfanglante, il la déchire , & porte le trouble 
& la mort dans toutes fes facultés car la rai- 
fon qui eft aifez puiftante pour dilliper l amer- 
tume de la triftefle , ajoute au contraire eLe- 
méme une nouvelle pointe aux aiguillons du 
repentir. De meme que le chaud oc le troid 
de la fievre font plus infupportables aue le 
froid de l’hiver le plus rigoureux , &. la chaleur 
duplusbrûlant été ; de même les revers qui vien- 
nent des caufes extérieures, font infiniment moins 
accablans que les affiiéfions que caufent re- 
mords. N’eft-il pas en effet bien cruel & bien 
défefpérant de fe fentir forcé de fe dire a ioi-me- 
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me ; perfonne n a caufé ma difgrace y c’ell mot 
feul que je dois accufer de mes défaffres & de 
mon infortune. Au contraire , quelques fâcheux 
que puiflent être les accidens que l’homme fage 
efliiie , la paix de fa confcience , n eft-elte pas 
pour lui mille fois plus délicieufe que ne le font 
les tréfors , la puilTance , les dignités , le fceptré 
même aux grands dévorés de remords ? Ménan- 
de difoit, que comme les boîtes qui renfermoient 
de l’encens , quoique vuides , confervent la dou- 
ce odeur des parfums qu’elles contenoient , de 
même les aéfions honnêtes de Thomme ver- 
tueux , meme lorfqu’il n’ed plus à portée de 
les renouveller , réjouiffent Ton ame par la mé- 
moire qu’elle' en conferve ; c’eft là ce qui fou- 
tient fa confiance dans la peine , & fa férénité 
dans l’infortune ; toujours égal , toujours tran- 
quille, d ne redoute ni les éblouiffemens delà 
profpérité , ni les rigueurs du fort contraire. Il y 
avoit fiiivant moi , bien de la philofophie dans 
cet avis de Diogene à un Lacédémonien qui fe 
paroit avec beaucoup de foin pour fe montrer 
au temple un jour de fête : Eh quoi , dit le cy- 
nique , tous les jours pour l’homme de bien ne 
font-ils pas des jours de fête ? Oui très-certai- 
nement tous nos jours font autant de folem- 
nités ; car ce monde efl un temple facré , un 
fanéluaire augufte ou l’homme , en recevant la 
vie ell introduit pour contempler, non de muettes 
flatues , mais des objets remplis de mouvement, 
6c ou Dieu lui-même a pris foin d’imprimer fa 
toute-puifTance ; ce foleil radieux , cette lune 
éclatante , ces brillantes étoiles , & ce valle 
océan qui reçoit & rend tour-à-tour les eaux 
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des fleuves qui arrofent la terre , cette terre ine- 
puifable qui nourrit tous fes habitans. Ainli la 
vio humaine étant une efpece de profeüion re- 
lipieufe, il faut, pour en remplir les auguües 
fonélions, que l’ame foit tranquille , dii. c\uq \ ei- 
’ prit toujours égal , ne foit jamais fournis a 1 em- 
pire tyrannique des paffions & des vices. 
Gardons-nous donc de reffembler au 
vulgaire qui attend avec impatience la f^^^ 
Saturne , ou celle de Bacchus,ou celle de Mi- 
nerve , remettant jufqu’ alors à fe livrer à la gaiete ; 
gaieté trifte , puifqu’il Tachette à prix d’argent , 
lOlK ^ que pour rire , il paie des hiftrions , de vils 
baladins. H eft vrai que pendant le 
(pï réparable de ces folemnités , Ton ne s amige ni 
afet ne pleure; on voit fans s’attrifter les jeux Pi- 
thiques , 6c Ton célébré à table & la coupe a la 
main les fêtes de Saturne. Mais par quelle 
raiiti plicable bizarrerie fommes-nous inquiets , trilles 
pbieà & défolés aux fêtes bien plus folemnelles que 
lienç Dieu a inftituées , telles que font tous les jours 
'■m de notre exiftence ? Par quelle ftupide manie 
dit^: les paffons-nous ces fêtes , dans les larmes & les 

e fe chagrins ? Le fon des inftrumens , le doux chant 
èwJî des oifeaux flattent agréablement nos oreilles, & 

le fe nous n avons point la lorce d’entendre fans fre- 

facre, mir , ou de terreur ou de trifteffe , les hurlemens 

icevr des animaux féroces , ou les cris funèbres des 

eruT. hiboux. Nous les imitons pourtant ces hurle- 

iveiDi? mens 6c ces finiflres chants, nous qui femblons 

iriiiie: . ne refpirer que pour Tinquiétude , nous qui 

ette.': fuyons en lâches le bonheur qui eil en nous, 

-e ri pour nous enfoncer dans Tabyme des malheurs 

es es imaginaires, 6c qui , grâce a notre fombre ima- 
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•filiation, fe changent en malheurs réels, auflî- 
que nous y livrant, nous rejettons les con- 
seils de la fagefTe 6c les avis de la raifon , qui 
nous enfeigneroit à jouir du préfent, à nous 
-retracer fans cefle les agrémeiis du pafTé, & à 
paffer avec délices dans la nuit de 1 avenir. 


* 
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’« LA VIE HEUREUSE, . 

Ie,t 

‘DU 

Traduit de Seneq^ue. 

Tout le monde veut vivre heureux , Gallion , 
mon cher frere , mais perlbnne ne fait com- 
ment faire pour en venir à bout. Ceft pour- 
quoi non-feulement il n’eft pas facile de par- 
venir à une vie heureufe ; mais fi Ton a man- 
qué le vrai chemin , plus on court après la té- 
licité, & plus on s’en éloigné. Notre premier 
point eft donc de définir ce que c’eft que nous 
cherchons ; enfuite , de voir quelle efi: la plus 
courte voie qui peut [nous y conduire ; nous 
fendrons dans le chemin même (fi c’eft le vé- 
ritable ) combien nous approchons chaque jour 
de ce terme vers lequel nous poufle notre inf- 
tinét naturel , & qui eft le but & l’objet de tous 
nos defirs ; au lieu qu’errant ça & là à l’aven- 
ture , fuivant, non pas un guide , mais plufieurs , 
( fi on peut donner ce nom au bruit & aux 
cris confus de mille voix , qui toutes nous ap- 
pellent par des chemins divers, ) notre courte 
vie fe pafle dans l’erreur , quoique nous tra- 
vaillons nuit & jour à rechercher la vérité. 
Il faut donc déterminer le lieu où l’on veut 
aller , choifir fa route , & prendre avec foi 
quelque habile homme qui connoifie le terrein. 
(le n’eft pas ici un de ces voyages ordinaires, 
où il fufiit , pour ne pas s’égarer , de deman- 
der le chemin aux gens du pays, ou de prendre le 


l. 


6 % LeTemplk 

plus frayé. Les chofes font ici bien différenteç^ 
Le plus battu , celui que tout le monde vous 
conleille, eft le pire. La plupart des hommes 
fe fuivent comme des moutons. Pour nous, 
réfiftant au courant , nous n’irons point oii Ion 
va ; nous irons ou il faut aller. L’origine des 
plus grands maux vient de ce qu’on fe laiffe 
entraîner. On s’imagine que ce qui eft le plus 
fuivi 5 le plus applaudi , eft le plus excellent ; 
on vit comme les autres vivent , & non com- 
me la raifon le prefcrit. De-là combien de fau- 
tes 6c de malheurs. Vous fa\ez ce qui fe pafle 
dans le tumulte & le carnage ; le peuple fe 
prefle en fuyant ; pas un ne tombe , que quel- 
qu’autre ne tombe après- lui , les premiers font 
caufe de la chûtc de ceux qui les fuivent. C’eft 
ce qu’on voit arriver dans la fociété ; les fau- 
tes d’un particulier ne font point pour lui feul, 
elles font caufe de celles que tant d’autres font. 
Rien de plus dangereux que de fuivre les tra- 
ces 6c les opinions d’autrui : mais malheureufe- 
mentjcomme on aime mieux croire que juger, 
on ne juge jamais, on croit toujours , l’erreur qui 
nous vient de main en main , nous joue 6c 
nous précipite , 6c c’eft l’exemple qui nous 
perd. Laiftbns aller la multitude. Le peuple 
qui me connoît point la railon , s’arme contr’elle 
6c défend opiniâtrement fes torts. Il arrive en- 
core ici la même chofe que dans ces affem- 
blées , ou ceux-là même qui ont nommé les 
Préteurs dans la chaleur de l’éleéHon , venant 
enfuite à la confidérer de fens froid , s’étonnent 
de les avoir nommés. Nous approuvons , nous 
blâmons les mêmes chofes. Telle eft la fin de 
tout jugement qui fe fait à la pluralité des voix# 


^ Lorfquil s’agit du bonheur de la vie , 51 ne 
faut point qu’on me réponde comme on fait 
dans le lénat; c’eft ici le plus grand nombre: 
car cela dépofe contre elle* Certes les hommes 
feroient trop heureux , fi ce qu’il y a de rneil- 
V' leur plaifoit au plus grand nombre. Mais hélas ! 
non, le choix de la multitude eft une preuve 
que rpbjet choifi eft déteftable. Cherchons ce 
üctïî qu’il y a eu de mieux fait , non ce qui a été 
’WD» le plus uftté; cherchons ce qui peut nous pro- 
curer un bonheur permanent, & non ce qui 
eft approuvé d’un aufli mauvais connoiffeur que 
W le vulgaire. Peuple & Sénateurs , le vulgaire eft 
pour moi de tous les rangs , je ne m’arrête point 
aux habits. Pour connoitre l’homme , il eft trop 
?emt groflier de s’en rapporter aux yeux du corps; 
ijlet )*ai une autre lumière plus fûre , par laquelle 
JiW je difcerne le faux & le vrai; ce font^ les yeux 
lutiei de l’efprit. A qui appartient-il en eftet de dé- 
Tfi b; couvrir le bien de l’ame , ft ce n’eft a 1 ame 
illieiïs elle-même , qui feule peut l’apprécier. O ft ja- 
qyejiç mais la mienne plus tranquille , a le loiftr de 
iW; rentrer en elle-même ôc de fe contempler de 
s pK fens froid ! avec quel plaiftr , déchirant le^ ban- 
(jin deau de^l’illufton , elle reconnoîtra la vérité, 
Le jie: & fe dira : tout ce que j’ai fait, je le voudrois 

jcoiH!: encore faire : tout ce que j’ai dit, je le vou- 

arn«! drois encore dire ; mes ennemis , quand j’y 
esé pouvoient-ils me fouhaiter rien de plus 

3 J 1 IK exécrable , que ce que je me fuis fouhaité moi- 
„ yai même? que ce que je craignois , ’s’eft trouvé 
j’àoDK préférable ! ô bons dieux , à ce que je deftrois. 
J’ai haï, j’ai rendu mon amité , s’il en eft en- 
tre méchans; il n’y a que moi que je n’aie 
dûTii encore commencé d’aimen J’ai tout fait 
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pour percer la foule, & me diftinguer par quel- 
que talent. Hélas I qu’y ai-je gagne? Je me 
fuis mis en butte aux traits de la méchanceté, 
j’ai donné prife aux dents de l’envie. Vois-tu 
ceux qui louent l’éloquence , qui fuivent les ri- 
chelTes , qui flattent les grands , qui exaltent leur 
puifTance ? ils font tous ennemis , ou , ce qui re- 
vient au même , ils peuvent l’être. Autant d’ad- 
mirateurs , autant d’envieux. 

Il vaut mieux chercher quelque bien d’un ex- 
cellent ufage , un bien qui fe faffe fentir , ôc non 
qui frappe les yeux. Ce qui attire l’afRuence & 
les regards du peuple , ce qu’un fot admirateur 
montrera un fot étonné , brille au dehors , n’eft 
au dedans que mifere ; cherchons donc quelque 
bien, non brillant ou de parade, mais plus réel 
qu’apparent; mais folide, toujours le même, plus 
beau dans ce qu’il a de plus caché, & toujours 
plus charmant, à mefure qu’on l’approfondit. 
Mettons-le au jour ; il n’eft pas loin , il fe trou- 
vera : il n’y a qu’à favoir de quel côté porter la 
main. Nous laifTons, comme des ^iveugles, les 
vrais biens qui font près de nous, pour périr 
dans la Jouiflance des faux biens après lefquels 
nous courons. Mais pour ne pas trop m’éteiidre, 
je pafferaifous le filence les opinions des autres, 
il feroit trop long de les pafîer en revue & de 
les réfuter. Voici la nôtre. Lorfque je dis nô- 
tre , je ne me joins à aucun fameux Stoïcien, 
j’ai comme eux le droit de dire ce que je penfe. 
Je fuivrai l’un , je prendrai une partie de l’opi- 
nion de l’autre, & fi on me demande mon avis 
après tous les autres, je ne rejetterai peut-être 
rien de ce que les premiers auront foutenu , & je 
dirai ; voici feulement ce que j’ajoute à leur avis. 
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i)u Bonheui^î êj 

àé ^enfe au fond , comme toute notre fefte i 
que la nature doit être le guide de nos aftions ^ 
& que la fageffe confifte à ne point s’en écarter, 
à fe conformer en tout à Tes loix , & à fes exem- 
ples. Pour être heureux, il faut donc s’accorder 
avec foi, ou avec fa nature. Le bonheur fuppofe 
un efprit fain , & d’une famé habituelle : enfuite 
fort, vigoureux, fublime , patient, fachant s’ac- 
commoder aux temps, foigneuX de fon corps , 
& de ce qui lui appartient, fans inquiétude , fans 
affeéfation , recherchant les chofes nécelTaires à la 
vie , fans en admirer aucune , fe fervant des biens 
de la fortune, fans en jouir, ni les fervin Vous 
fentez, quand même je nefajouteroispas , qu’un 
tel homme fera toujours tranquille & libre, dès 
qu’il aura chafle loin de lui les goûts trop vifs , 
les vaines terreurs, en un mot, tout ce qui nous 
irrite & nous épouvante. Que pourroit-il après 
cela manquer pour mener une vie heureufe ? La 
volupté? Au lieu de ces plaifirs courts & frivoles 
qui nuifent dans le temps même qu’on les goûte , 
on lentira une joie égale, imperturbable, pure , 
une joie d’ame en paix, qui réunit la concorde 
à la grandeur , &: n’eft grande qu’avec douceur 
6c humanité. Car toute cruauté vient de foiblelTe 
& de lâcheté. 

Notre bien peut être autrement défini, & la 
même opinion peut fe rendre en termes différens. 
Tout comme une armée, tantôt s’étend & oc- 
cupe un grand terrein , tantôt fe refferre & n’en 
remplit qu’un très-petit , ou que tantôt elle fe 
replie en deux ailes, & tantôt fe campe en front 
de bandiere , ayant toujours les mêmes forces ^ 
toujours la même volonté de foutenir fon parti 
dans toutes fes difpofitions diverfes ; de mêoiiflf 
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là définition du fouverain bien peut tantôt s e» 
tendre, & tantôt fe refferrer, & fe reftremdre en 
elle-même. Ainfi ce fera la même chofe, fi je 
dis ; lé fouverain bien coiififte dans une ame qui 
méprife les faveurs du hazard , & 
la vertu; ou, c’eft une force defprit flexible, 
une connoiffance des chofes, une douceur pai- 
fible dans les aftionS, avec beaucoup de com- 
plaifance & d’égards pour les autres. Celui qui 
ne connoît de bien, ni de mal, qu une bonne ^ 
mauvaife confcience , qui eft partifan de 1 bonne- 
teté, que la vertu rend joyeux & content, que 
les caprices du fort n’élevent, ni n abaiffent , pour 
lequel il n’eft point de plus grands biens que 
ceux qu’il peut fe procurer lui-même , qui a une 
vraie volupté à méprifer les voluptés ; voilà en- 
core ce que j’appelle un homme heuieux. Nous 
pouvonSjs’il nous plait d entrer dans un plus vafie 
champ , tourner & retourner le même objet dans 
toutes fes faces, & le contempler de tous fens, 
fans lui rien faire perdre de fa force & de fon 
énergie. Car,qu’eft-ce qui nous empêche de pla- 
cer le bonheur dans une ame libre, élevée, fia- 
ble , que rien ne déconcerte ; dans une ame fans 
frayeur, fans crainte, fans ambition ; dans une 
ame qui- regarde ce qui eft honnete, comme le 
feul bien , & ce qui eft honteux comme le feul 
mal ? Ce qui refte véritablement après cela , eft 
peu de chofe ; chofes viles , dont la multimde 
n’'augmente pas le prix ; chofes qui vont & vien- 
nent , fans, que le vrai bien perde ou gagne , & 
qui notent enfin , ni n’ajoutent au bonheur dé 
la vie. Un efprit de cette trempe auroit^beau 
vouloir être trifte, il ne le pourroit pas; bon- 
gré, malgré, il fe fentira pénétré d’une gaieté 
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^otitwuçlle, d’une joie profonde, née de caufes 
ïemblables ou fublimes , puifque c’eft de ce qui 
cft à foi qu’on f« réjouit , & qu’on ne defire 
rien au delà de ce qu’on trouve dans foi-meme. 
Pourquoi ne mettroit-on pas ces avantages eil 
balance avec la volupté? Un repos de l’ame, fi 
doux & fi confiant , ne vaut-il donc pas les pe- 
tits mouvemens peu durables de plaifirs aufli fu- 
gitifs que ceux du cdrps ? Le jour que le fage 
fera inaccelfible à la volupté , il le fera aufli à la 
douleur. 

V ous voyez dans quelle miférablé & fâcheufé 
fervitude tombera celui que la volupté & la dou- 
leur, maîtrefies incertaines & crüelles, enchaî- 
nent tour-à-tour. Attachons-nous , volons à la 
liberté ; méprifons la fortune , & nous ferons li- 
bres. Nous aurons le plus efiimable des biens j 
le repos d’une ame à l’abri des orages , une gran- 
deur , une joie inaltérable de nous voir délivrée 
de toutes terreurs par la connoiflance de la vé- 
rité, une douceur, une efiiifion d’ame que tou- 
tes ces chofes déleélent, non comme des biens, 
mais commé nées de fon ptopre bien. Puifque 
j’ai commencé à m’étendre , je donnerai encore 
le nom d’heureux à celui qui, par raifon, ne de- 
fire , ni né craint. Je dis par raifoh , car quoi- 
que les roches & les animaux n’aient ni crainte 
ni trifieffe, je ne crois pas que des êtres qui n’ont 
point d’idée du bonheur , puifient pafler pour 
mener une vie heureufe. Je range dans la mê- 
me clafie ces hommes groflfiers Si imbécilles, que 
l’ignorance d’eui-mêmes , &. leur peu de fenti- 
ment, réduit à la condition animale. Quelle dif- 
férence y a-t-il entr’eux tous ? Si les uns font 
dépourvus de raifon , le peu qu’en ont les autres 
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tie fert qu^à les égarer & les corrompre. Poltîi 
de bonheur, fans la vérité. La vie heureufe eft 
donc celle dont un jugement droit & éclairé fem- 
ble avoir jetté les fondemens ; car alors Tame eil 
pure, & fl bien délivrée de tous maux, qu’elle 
n’en peut plus être non-feulement déchirée, mais 
même piquée ; ftable, où elle Ta toujours été ^ 
ferme en fon affiette , elle fait bonne contenance 
dans l’adverfité. Qü’on ne me parle pas de la 
volupté. Je fais qu elle fe répand dans toutes les 
veines comme un torrent de plaifir ; qu’elle en- 
chante l’ame par fes douceurs ; qu’il n’y a point 
de partie dans tout notre corps quelle ne re- 
mue & ne follicite. Mais quel homme eft alTeî 
peu homme pour vouloir un jour & une nuit 
fouifrir de telles titillations^ & laiffant là fon 
ame , donner tout ce temps aux délices de fon 
corps ? 

Mais l’ame aura auffi fes voluptés ? Qu’elle en 
ait tant quelle voudra. Qu’arbitre de la luxure, 
elle préfide à tous les plaifirs des fens , qu’elle 
s’en enivre : que fe rappellant le paffé , elle 
triomphe au feul fouyenir de fes anciens plaifirs : 
que fe berçant des plus douces efpérances , tan- 
dis que fon corps eft gras & fucculent , elle 
étende la lubricité de fes penfées, jufques fur les 
voluptés futures. Tout cela me paroit digne de 
pitié ; car , quelle folie de prendre le mal pout 
le bien ! Sans la fanté de l’ame , il n’ell: point de 
félicité ; & loin de l’avoir , n’a-t-on pas perdu 
l’efprit, lorfqu’on recherche, comme quelque 
chofe d’excellent , ce qui eft nuifible & déleéb- 
tle. Celui-là efl: donc heureux, qui eft content 
de ce' qu’il poflede, ou du peu qu'il a, qui eft 
iftmi de fon propre bien. Celui-là eft heureux, 
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qui la raifon fait agréer letat de fes affaires , 
quel qu’il foit. Ceux qui ont regardé la volupté , 
comme le fouverain bien, voyant en quelle in- 
famie ils le font réfider, nient que la volupté 
puiffe être fépareé de la vertu , & prétendent 
qu’on ne peut vivre honnêtement , fans vivre 
joyeufement , ni mener une vie agréable , à moins 
quelle ne foit honnête , pour moi je nç con- 
çois pas comment on peut affociçr des chofes 
fl differentes, Dites-moi, je vous prie, pour- 
quoi la vertu ne pourroit être feparée de la vo- 
lupté? c’eft apparemment que tout bien ayant fon 
principe dans la vertu, elle efl: la fource de tous 
nos goûts , de tous nos dqfirs. Mais fi ces cho- 
ies étoient néceffairement unies, pourquoi en 
voyons-nous d’agréables qui ne font rien moins 
qu honnêtes , 6c d’autres qui font très-décentes 
6c très-honnêtes, mais rudes, épineules, 6c qu’on 
n’obtient point fans douleur ? 

A quelle vie honteule , bannie par la vertu , 
conduit encore la volupté l Combien de Mal- 
heurs avec leur volupté , ou plutôt , qui n’ar- 
riveroient pas, fi la volupté etoit unie a la vertu, 
qui en eft ibuvent privée , & n’en a jamais be- 
foin. Pourquoi )oignez-vous des chofes diffem- 
blables, & même contrairés? La vertu eft quel- 
que chofe de grand , d’élevé, de. royal , d’infa- 
tiable , d’invincible : la volupté eft chofe baflé , 
fervile ; rien de plus lâche , de plus toible , de 
plus caduc. Elle habite 6c croupit dans les lieux 
publics ôcles cabarets. Vous trouverez la vertu 
dans les temples, au palais, au fénat, fur les 
inurs d’une ville affiégée , couverte de poufliere,, 
le vifage rouge, 6c les mains calleufes. La vo-f 
luptc le caçhe le plus fouvent , 6c cher^hq 
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tenebres. Vous la trouverez aux bains, auxfleu-i 
ves & aux autres lieux qui craignent le magiftratj^ 
fentant le vin & les odeurs, molle, énervée, 
fardée , pâle , toute embaumée de parfums. Le 
fouverain bien eft immortel , il ne quitte Jamais 
uq cœur qu’il a une fois pénétré , il ne donne ni 
fatieté , ni repentir. Point de remords dans une 
bonne ame , point de haine d’elle-même ; elle 
eft trop excellente pour eftuyer aucun change- 
ment. La volupté s’éteint, au moment même 
qu’elle -donne le plus de plaifir ; elle occupe peu 
ë’efpace, & pour cette raifon on s’en trouve 
bientôt rempli ; après fa première ivreffe, on 
tombe dans le dégoût, l’ennui & la langueur. 
Tout corps , dont le mouvement fait reftence, 
ne peut être ftable & bien afluré ; ce qui vient 
& pafle vite , ce qui périt dans l’inftant de la 
jouiflance, n’a pas plus de fubftance & de foli- 
clité, car il eft déjà au point, ou il faut qu’il 
cefle , & lorfqu’il commence , il a prefque fini. 

Eh quoi î la volupté n’eft-elle pas le parta- 
ge des méchanss^omme des bons? Les perfonnes 
fans mœurs trouvent à fe déshonorer le même 
plaiftr , que les, honnêtes gens à faire des aéhons 
généreufes ; c’eft pour cela que les anciens nous 
ont recommandé de fuivre la meilleure & non 
la plus agréable vie, de prendre la volupté, non 
pour conduire, mais pour accompagner la rai- 
îbn. La nature feule a droit de nous guider, 
nous y fommes invités par la raifon même qui 
la fuit & l’obferve. Vivre heureux, c’eft donc 
vivre conformément à la nature, comme je vais 
l’expliquer. Vivre félon la nature, c’eft conferr 
yer foigneufement & fans crainte les biens du 
çorps & ce qui les concerne^ comme chofes füdj 
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•îtivas qui ne nous ont; été données qu^our peu 
de temps. Ceft ne point fe lailTer poffe,der p^ 
des biens étrangers, quç de ne point fubir leur joug, 
que de ne pas taire plus de cas de ce qui plaît au 
corps,& de ce qui vient d’ailleurs, qu on neçpmpte 
dans une armée fur des iecours étrangers , 1^ 

des troupes légères. Que tout ferve &; ne com- 
mande point, ceft le feul moyeu d’çn tireivpartu 

Que le jufte foit inacceftible aux biens extérieurs » 
qu’il ne fe fie qu à fon courage au’artifan de 
fa propre vie, il foit toujours prêt à la inauvaile, 
comme à la bonne fortune. Que fa contian<^e 
foit confiante & éclairée. Ce qui lui pUit une 
fois, doit lui plaire toujours , il ne doit nep cnam 
cer da.ns fes délibérations. On conçoit , quand 
même je ne Tajouterois pas, qu’un tel homme 
eft rangé, réglé & magnifique avec douceur dans 
tout ce qu’il fait. La raifon qui vient des feps 
& fe mêle avec eux, çhei lui ne^ naitr^ d eujc 
que pour les gouverner. Les fens font l o^jgmq, 
la fource, 6c le point d’appui de la raimn,elle 
en tire fes forces, c’eft de4à qu elle.Jait taqt 
d’efforts, 6c part pour trouver la ^veote ; oc a 
peine partie, elle revient à foi. L univers 6c 
Dieu qui le gouverne , s’étend fur tout ce qui 
n’eft pas Dieu ; enfuite laiflknt le fpm du dehors , 
il rentre au dedans de fa divinité. Notre anrie 
doit ainfi s’abandonner à fo fens ; mais apres 
s’être livrée avec eux aux objets externes, il^iaut 
qu’elle les retienne, quelle s’arrête ellermeme, 
contemple, ôc s’affujetthfe par^la le fouveram 
bien. De cette maniéré, il n y aura qii une force 
dans l’homme, une même puilîance d accord 
avec elle , 6c la raifon qui en réfultera, leracer- 
miiie, faiu conteftaüons> fans doutes dans fes 
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ppinions, dans fes conceptions, dans fà perW ! 
fuafion. Ainfi montée fur le même ton, cette 
raifon eft elle-même le vrai bien. Il n y a plus, i 

rien de mauvais , rien de gliffant pour elle ; « 

ferme dans toutes fes démarches , rien ne peut i 
la faire broncher , ou tomber. c 

Elle préfide à tout, rien n^arrive d’inopiné^ el 
toutes fes entreprifes font heureufes ; fans re- i 
tardement, fans obftacles, fans tergiverfer, tout 1)1 
va vite à la meilleure fin , car la pareffe & Tin- ei 
certitude marquent Tirréfolution &rinconftance. vi 

On peut donc hardiment avancer que la con- p 

corde de Tame eft le fouverain bien. La vertu c 

eft où il y a accord & unité ; il n y a que les i 

vices qui ne s’accordent point. Mais toi-même , 3 

objeéle-t-on , tu ne cultives la vertu , que pour ti 

la volupté que tu en efperes ? ^e réponds que fi la c 

vertu promet de la volupté , il ne s’enluit pas n 

qu on cherche l'une pour Tautre ; car la vertu ne c 

donne pas plus de volupté, que celle-ci ne donne 
de vertu. Elle ne la cherche point , mais quoi- o 

qu’occupée à de plus nobles objets, elle pourra l 

cependant la rencontrer fur fes pas , comme il 1 

naît des fleurs qu’on n’attendoit pas dans un 
champ labouré. Ces fleurs qui récréent la vue , l 

font venues de fùrcroît. Ce n’efl point pour \ 

elles qu’on a pris la peine d’enfemencer les l 

terres. La volupté n’efl ni la récompenfe , ni 
la vertu , mais feulement l’accefloire ; & elle 
ne plaît pas parce qu’elle déleéfe , mais elle 
déleéfe, parce quelle plaît. Le bien fouverain 
confifle donc dans un jugement excellent, dans 
la meilleur difpofition d’ame , laquelle , rem- 

J Aie dans toute fon étendue & reflerrée dans^ 
limites , eft la confcmmatipn même du bon- 
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heur , qui ne nous permet pas d’avoir un defir* 
S’il n’y a rien au delà de la fia , tu as tort de 
demander pour quel avantage je recherche la 
vertu? car c’eftfuppoler quelque choie au def- 
fus du plus grand. Tu veux lavoir ce que j ai- 
me dans la vertu, ÔC ce que j’en attends? Ceft 
elle-même que je cherche en elle, puifquil 
n’y a rien de meilleur , qu’étant ineftima- 
ble , elle feule que rien ne peut balancer , eft 
elle-même fon propre prix. Je te dis que le 
vrai bien eft une confiance inébranlable, une 
prévoyance , une fan té , une liberté , une con- 
corde, une paix, une beauté, une force d’a-? 
me. ... Eh , n’eft-ce donc point aflez. ? A quel 
autre plus grand objet prétends-tu rapporter 
tout cela ? Tu nommes en vain la volupté ; 
c’eft le bien de l’homme ({ue je pourfuis, "6c 
non le plaifir du ventre qui a plus de capa-^ 
cité dans les animaux. 

Tu feins de ne point m’entendre , repart-^ 
on ; car moi je nie qu’on puifle vivre agréa- 
blement , fans vivre en même temps bonne- 
ment ; ce qui ne peut arriver aux bêtes , ni a 
ceux qui font un JUieu de leur ventre ; je 
te dis , & te répété à haute voix , que cette 
vie, que j’appelle joyeufe , ne peut l’être fans 
le concours de la vertu. Mais ( qui l’ignore ? ) 
les plus fous ne s’enivrent-ils pas de tes vo- 
luptés ? Les plaifirs ne naiftent-ils pas en foule 
fur les pas des mécKans ? L’ame même , étran- 
gement corrompue , ne leur tournit-elle pas 
mille 6c mille genres de voluptés infâmes 6c 
dépravées comme elle ?, Que dirai-je de cette 
infolence , de cette haute opinion qu’on a de 
ioi , de cette arrogance qui fait méprifer tous 
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les autres , pour n’eftimer que foi ; de cei 
amour aveugle & inconfidéré de ce qui nous 
appartient ; de ces plaifirs pafTagers , de cette 
joie immodérée qui naît de cauies frivoles & 
puériles ; des ces propos moqueurs & caufti-? 
ques , de cet orgueil outrageant , de cette fai-r 
fiéamife , de cette dilTolution d'un cœur lâche 
que la molelTe endort ? 

La vertu nous purge de tous ces vices, elle 
feous tire Toneille , elle n’eft cependant pas en* 
tiemie du plaifir , elle en prend quelquefois; 
mais elle lei goûte avant que d’en ufer ; elle 
ne fait pas grand cas de celui ciuelie a fenti, 
tl fl fon ufage la réjouit , ce n’eft qu autant 
qui! eft fobre & tempéré. Or, comme on ne 
l'eil qu’aux dépens de la volupté , on le fe-r 
roit donc aulîi aux dépens de la vertu ? Tu | 
cmbralles la volupté } moi , je la mitige ^ je 
radoucis ; tu en jouis , &. moi j’en ufe. C’eft 
ton fouverain bien ; pour moi ce n’eft pas mê- 
me un bien ; tu fais tout pour la volupté , ÔC 
moi rien. Quand je dis que je ne fais rien 
pour elle , je parle au nom du fage , auquel 
feul tu permets la volupté. 

Je n’appelle pas fage , celui à qui , je ne 
dis pas les plaifirs , mais quelque chofe que ce 
foit , puiffe commander. En effet , comment un 
homme voluptueux peut-il réfifter au travail , 
affronter des dangers, fouffrir la pauvreté, & 
faire face à cette légion de maux qui mena- 
cent & affiegent la vie humaine ? Comment fup- 
porter la douleur, comment envifager la mort? 
vaincu par un fi foible adverfaire , le moyen 
de foutenir ces bruits , ces fracas épouvanta- 
bles , &L les coups redoublés de unt &. de fi, 


Du B O N H î U R. 75 

jformidables ennemis ? Il fera tout ce que la 
volupté lui confeillera. Mais ne vois -tu pas 
tout ce qu elle peut fuggérer ? Rien de hon-? 
teux , dis-tu, parce quelle eft jointe à la verto. 
Ne vois-tu pas encore une fois quel feroit ce fou* 
verain bien , qui pour être un bien , auroit befoiu 
d*être gardé à vue? Ainllla vertu feroit en dépôt, 
& chez qui? chez la voliip'té. Mais fila vertu n’eft 
que la fuivante de la volupté ^ comment celle- ci fe^ 
ra-t-elle gouvernée par l’autre? Qui fuit, doit obéir; 
qui va devant , commander.C’eft mettre le chef 
à la queue. O le bel ordre , & le bel emploi 
qu’on donne à la vertu , de goûter & d’apprê?- 
ter la volupté ! Nous verrons fi la vertu iub- 
fifte encore chez ceux qui l’ont fi injurieufe- 
ment traitée, elle qui ne peut être dégradée, 
fans perdre jufqu’à fon nom. Et puifque l’oc- 
cafion s’en préfente , je citerai des gens qui 
ont épuifé les délices de la volupté ^les tré- 
fors de la fortune , des gens méchans , & que 
tu feras forcé d’avouer tels, moins encore que 
voluptueux confommés. Regarde Nomentanus 
& Apicius , recherchant tous les biens ( comr 
me ils les appellent ) de la terre & de la mer , 
& pouvant nommer, fur leur table tous les ani- 
maux de l’univers. Des lits, oii ils mangent, 
ils voient leur cuifine , ils .entendent de bel- 
les voix ; ils voient un fpeéf acie de faveurs qui 
réjouit leurs yeux , ils donnent à leur palais les 
plaifirs de, tous les goûta; tout leur corps eft 
frotté de parfums les pl’Æ délicieux, tout l’ap- 
partement refpire des oS'eurs divines ; l’odorat 
^ût été jaloux de la volupté des autres fens. 
Quel appareil ! quel fafte 1 Ne diroit-on pas 
qu’on rend à- la luxure les derniers, devoiiiè 
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Tu conviendras du moins qu^il n’y eut poinf 
d'hommes plus voluptueux. Eh bien l ils ne 
font point contens , parce que ce dont ils fe 
réjouilTent , n eft pas un bien. 

Rien de plus naturel que tous ces mécon- 
tentemens. qui arrivent aux plus heureux ; mais 
ce n'en eft point là la raifon , ils naiffent de 
mille troubles qui furviennent dans la vie ; mille 
contrariétés , mille inquiétudes fâcheufes s’élè- 
vent dans le fein meme de la profpérité. Soit : 
mais il n'en eft pas moins vrai que tous ces 
fous 5 ces mêmes inconftans , que tu vois fournis 
à l’empire du caprice , &L bientôt des remords , 
goûtent de grandes voluptés ; de forte qu’il faut 
qu’ils n’aient pas plus d’inquiétude que de bon 
fens, ou ce qui fe remarque dans la plupart, 
que ce foient de ces gais qui rient de leur pro- 
pre folie , ou le deviennent en riant. Que les 
plaifirs du fage font différens ! Modefles , plus 
languiffans que tempérés , ils percent à peine 
le rideau fous lequel la retenue les tient cachés. 
De telles voluptés ne font point follicitées ; el- 
les fe préfentent d’elles-mêmes , on ne s’en fait 
cependant ni fête ni triomphe ; & comme on 
contient fa joie, on les reçoit plus gaiement, 
qu’on ne les relient. Ce font des fleurs jettées par 
hazard fur le fond de la vie , on les cueille , 
parce qu’elles fe trouvent fous la main ; ou, c’eft 
un jeu , un pafle-temps qui délalTe & divertit 
d’affaires férieufes. C’efl: ainfi que le fage re- 
garde la volupté , aufli diflrait & indiôérent 
dans fes plaifirs , que le voluptueux en eft 
avide & infatiable. 

Qu’on ceffe donc encore une fois d’apparier 

deux chofes fl peu faites pour aller eufemble* 
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?oîncJre la volupté à la verru, c’efl: les 

vicieux , c’eft Vouloir faire lever la tête à tous 
les vices. Tel qui eft perdu d’amour & de vin^ ^ 
ne croit-il pas de bonne toi vivre avec vertu j 
parce qu’il fait qifil vit avec volupté, dont il 
entend dire que la vertu eft inféparable ? Bien 
plus , décorant fes mauvais pénchans du beau 
nom de fagetfe , il affiche des turpitudes indi- 
gnes du jour. Ce n’eft point Epicure qui per- 
vertit ainfi les efprits ; ce n’eft point fa morale 
qui les jette dans un pareil défordre ; mais 
comme ils font vicieux ^ ils courent en foule 
DÎi ils apprennent qu’on donne des éloges à la 
volupté, ne cherchant qu’à s'envelopper dans 
le manteau de la philofophie , faite pour éclai- 
rer, & non pour cacher & autorifer le vices. 
Ne croyez pas , car pour moi je ne leur fais 
pas l’honneur de le penfer , que tant d’emprel- 
fement foit pour la volupté d’Epicure ; elle eft 
trop fage & trop réfervée ; mais le nom feul fait 
voler des libertins, qui ne cherchent qu’un pré- . 
texte & un voile à leur conduite. De-là per-» 
dant bientôt le feul bien qui leur reftoit au mi- 
lieu de tant de calamités , plus de pudeur ; on 
aùroit honte d’en avoir ; on comble de louan-* 
ges ce qui faifoit autrefois rougir, on fe glo- 
rifie des plus grands vices. Plaignons la jeu- 
nefie , elle eft fans reftburces , fans efpoir de 
fe relever, fi l’on donne un titre honorable à 
la plus honteufe oifiveté. 

Voilà pourquoi il eft dangereux de s’ériger 
én apôtre de la volupté; on n’eft frappé que 
par le dehors qui féduit , & on laifle au dedans! 
les préceptes d’honnêteté qui y font cachés* 
J^uoi qu’en dife notre fefte même ^ j’ofe avan* 
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eer quEpicme n^enfeigne que des chofes Juf:^ 
tes 5 des chofes faintes , & luênie triftes , lorf- 
qu on y regarde de près. Peut-on donner moins 
d’empire à la volupté ? Elle ell: foumife aux 
mêmes loix que nous donnons à la vertu; on 
veut qu elle obéilTe à la nature. , Or ce qui fuffit 
a la nature , eft bien peu de chofe pour la 
luxure. Qu eft'CC donc que cette célébré & 
chafte volupté d’Epicure } Celui qui nomme fé- 
licité un repos fainéant , & une viciffitude con- 
tinuelle des plaifirs^e lit & de la table, cher- 
che un bon garant d’üne fort mauvaife affaire. 
JEt lorfqu il croit l’avoir trouvée , féduit par 
i’amorce du nom , perfuadé qu’on lui a cau- 
tionné la chofe, il Aiit, non la volupté qu’on 
lui enfeigne , mais celle qu’il apporte avec lui : 
& dès qu’il a commencé à croire que fes vi- 
ces font conformes aux préceptes qu’il entend, 
il n’en a plus de honte ; il ne fe foucie plus de 
les cacher , il s’y livre fans réferve , 6c ne fe 
refpeéle plus même. 

Je fuis donc bien éloigné de penfer , avec la 
plupart des nôtres, que la feéle d’Epicure en- 
feigne le crime. Il eft vrai qu’elle efi: en mau- 
vaife odeur , & qu’on en parle comme d’une 
école d’infamie , mais à tort , car c’eft ce que 
perfonne ne peut favoir , qu’il n’y ait été inti- 
mement admis. On en juge fur les apparences, 
qui ne préviennent par en fa faveur , & en don- 
nent même mauvais augure. C’eff une robe de 
femme fur un homme vigoureux. Tu as toute 
ta vertu , puifque tu conlèrves ta pudeur ; ton 
corps ne connoît pas l’impudicité, mais tu l’affi- 
ches au fon du tambour. Imagine plutôt quelque 
feonorable infeription qui excite l’ame à combattre 
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tyrans, les vices. Celui que tu vois dans le 
chemin de la vertu , r\y a tait qu’un pas , & il 
^ donne déjà l’idée d’un heureux naturel. Com- 
ment cet autre feroit-il grand, généreux ? Eperdu 
H! dans les bras de l’amour , fans force fans vi- 
gueur, les refforts de fon ame fe font détra-» 
qués avec ceux de fon corps ; c’eft un homme 
dégénéré , pour qui il n’y aura bientôt plus rien 
defale ni de honteux. La volupté conduit à ce 
mépris des mœurs, à moins qu’on n’apprenne à 
en diiUnguer les différens genres ^ tant celles qui 
^ fe bornent aux defirs naturels , que le nom’Dre 
infini des autres qui paflent ces limites .3 & 
- d’autant plus infàtiables qu’on les fatisfait da- 
if! vantage, conduifent enfin l’homme à fa ruiner 
Que la vertu marche la première, tous les che- 
iô'; mins feront fûrs. Trop de .volupté nuit. Il n’y 
2 que dans la vertu ou le trop n’efi: point à 
j®' craindre , parce qu’elle eft fa mefure à. elle-^ 
it 'même. 

Ce qui peche par excès , n'efl: pas bon. Mais 
3 ÎÏ quoique l’on ne puifTe rien préfente r de meil- 
iTîî leur aux gens raifonnables , que la raifon même ; 
31 s fi cette union plaît , fi l’on veut arriver au bon- 
eli heur avec cette efcorte , que la vertu porte lé 
ces flambeau, & que la volupté l’accompagne & la 
0 fuive, comme l’ombre fuit le corps. La vertu ^ 
fîïi de toutes les chofes la plus élevée , fervante de 
aie ce qu’il y a de plus basl Une telle idée ne peut 
éi entrer que dans un efprit qui n’a jamais rien conçu 
5108 de grand. Que la vertu foit la première 6c porté 
l’étendart ; la volupté n’en fera pas moins avec 
]iiS nous, pour être fes maîtres 6c fes arbitres. Elle 
jgjçs nous demandera quelque chofe ; elle ne nous 
jjil ^rcera pas de donner. Ceux qui donnent le pas 
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à la'Volupté fur la vertu, n"ont ni Tiine ni TautréJ 
car ils perdent la vertu, & ils n’ont point la vo- 
lupté ; c’eft elle qui les a. Manque- t-elle ? ik 
font tourmentés ; abonde t-elle P fufFoques , mal- 
heureux : fl la volupté les quitte , plus malheu- 
reux ; s’ils en font opprimés , femblables à ceux 
qui font jettés par la tempête , tantôt fur un banc 
de fable, & tantôt fous les flots. Tels font les 
funeftes effets de l’intempérance , ÔC d’un amour 
forcené ; tant il eft vrai que lorfqu’on defire le 
mal pour le bien , il eft dangereux d’obtenir ce 
qu’on fouhaite. Il en eft de certains plaifirs, 
comme de ces bêtes fauvages qui expofent à tant 
de peines & de périls , lorfqu’on les pouifuit , 
6c qui caufent encore plus d’embarras & d’inquié* 
tude lorlqu’on les a prifes , parce qu’elles dé- 
vorent fouvent leurs maîtres, de grandes voluptés 
caufent de grands maux , & elles prennent ce- 
lui qui prend. Plus elles font grandes, vives, 
ïiombreufes, plus je trouve petit cet homme 
que le vulgaire appelle heureux, parce qu’il a 
plus de maîtres à lervir. 

Pour ne point encore perdre de vue ma com- 
paraifon , comme celui qui met tout fon plaifir 
a prendre des bêtes au gîte ou aux filets , & à 
environner les forêts d’une meute de chiens pouf 
les fuivre à la pifie , abandonne de bien meil- 
leures chofes , renonce à fes affaires & à fés de- 
voirs, & quitte tout enfin pour un divertiffement 
frivole ; de même celui qui pourfuit la volupté^ 
lui facrifie tout,jufqu’à cette liberté précieufe dont 
il jouiffoit, & qu’il immole à fes plaifirs : &ce 
ii’efl point lui qui acheté fi cher la volupté , il lé 
Vend lui-même aux voluptés. 

Cependant, dit-on, qu’eû-ce qui empêche la 
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▼crtu & la volupté de fe confondre tellement , 
qu’il n’en réfultât quunfeul tout, tiffu de l’hon- 
nête & de l’agréable, tout qui feroit le fouve- 
rain bien. C’efl: qu’on ne peut avoir une partie 
de l’honnêteté, fans fon tout ; on n’auroit point 
le vrai bien dans toute fa pureté, s’il contenoit 
de l’alliage, s’il y avoit quelque chofe en lui , 
qui ne lut pas auffi excellent que lui. La joie 
même, qui naît de la vertu, la gaieté, la tran- 
quillité , quoiqu’elles coulent des plus belles four- 
ces , ne font point partie d’un bien abfolu ; ce 
font des biens, mais qui marchent à la fuite du 
^ouvcrain bien, & ne le confomment pas. 

On ne peut apparier deux chofes auffi diver- 
fes que la volupté & la vertu; tout ce que l’une 
a de vigueur s’émouffe parla foiblefle de l’autre; 
& cette liberté , toujours viftorieufe, lorfqu’elle 
ne connoît rien de plus précieux qu’elle , fubit 
enfin le joug. Car, quelle plus grande feivitude 
que de compter la fortune au rang des befoins. 
De-là cette vie miférable , agitée, inquiété , trem- 
blante , foupçonneufe, toujours dans la crainte 
des événemens , toute entière aux circonftances 
& aux intérêts des temps. Tu ne donnes point 
à la vertu un fondement folide, mais mobile & 
gliffant : car, quoi de plus mal fondé, que l’at- 
tente des chofes fortuites ! Quoi de plus fujet à 
changer, que le corps & tout ce qui l’alïeélel 
Comment obéir à Dieu, comment recevoir , pren- 
dre en bonne part, & fans murmurer, “tout ce 
que veut le deftin, il l’on eft troublé par le moin- 
dre fentiment de douleur, ou de dcplaifir F" Si l’on 
eft livré à la volupté, on ne fera point encore 
bon défenfeur , ou vengeur de fa patrie & de 
fes amis Le fouverain bien habite un lieu , d’où 
Tomç I. F 
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rulle force ne le peut ôter ; la douleur , Pefpé^ 
rance, la crainte, n’y ont point d’accès; rien 
de ce qui peut l’altérer, ou lui faire perdre fon 
excellence , rien n’y monte que la vertu. C’eft 
fur Tes pas qu’il faut prendre l’elTor. Elle fe tien- 
dra ferme; elle fupportera tout événement, non- 
feulement avec patience, mais volontiers, ôi re- 
gardera toute difficulté des temps , comme une 
loi indifpenfable de la nature ; & comme un 
brave foldat fupporte fes plaies , compte fes 
cicatrices , & tout percé de coups , aime encore 
en mourant le prince qui lui coûte la vie , elle 
aura toujours devant les yeux ce vieux précepte: 
fuis Dieu. Quiconque fe plaint, pleure , gémit, 
il fait par force ce qu’on lui commande, & n en 
obéit pas moins. Peut-on fe laiffer honteufe- 
ment traîner , lorfqu’on peut fuivre volontai- 
rement? Quelle folie! Quelle ignorance de fa 
condition , d’étre étonné de ce qu’on n’a pu pré- 
venir, de ne pas fe foumettre fans chagrin, de 
fe révolter au moindre incident fâcheux, de ne 
pouvoir enfin fupporter ce qui afflige également 
les méchans; les malheurs, les maladies, les 
jmorts, & tous les maux de la vie ! Recevons 
courageufement ce qui dépend de la ccnffitu- 
tion du monde ; nous avons promis par ferment 
de fupporter les chofes mortelles , & de n’étre 
point troublés par ce qu’il n’efl point en notre 
pouvoir d’éviter. Nous fommesnés dans unerao- 
aiarchie , nous n’avons que la liberté d’obéir à 
Dieu. 

La vertu fait dont la vraie félicité. A préfent 
que te confeille cette vertu ? De ne point appel- 
ler bien ou mal, ce qui n’arrive ni par vertu, 
ni par malice; enfuite de ne point te laiffer. 


Sbfanler par un mal qui vient d’un bien ; afin de 
rellembler à Dieu autant que tu pourras. Que 
^ te promet cette vertu pour un fi glorieux com- 

“■t bat ? Quelque chofé de grand, & prefque de 

divin : tu ne feras rien malgré toi , tu n’auras 
'M aucun befoin, tu feras libre, ferme, à l’abri de 
')i tout dommage ; tu n’entreprendras rien vaine- 
ment, rien ne te fera interdit, tout réuffira au 
gré de tes fouhaits, rien ne t’arrivera de contrai- 
‘I* re, rien contre ton opinion, ni contre ta vo- 
lonté, La vertu , je dis cette vertu parfaite & 
'I divine, fuffiroit-elle donc pour nous conduire à 
m une vie heureufe.^Elle eft plus que fuffifante pour 
ji: cela , car que peut-il manquer à qui eft fans 

defirs ?De quels fecours étrangers a befoin celui 
B qui a rafiemblé en lui-même tous les biens F 
lOi Mais ceux qui ne font encore que dans le che-^ 
tt; min de la vertu , quoique déjà fort avancés , 
ont cependant befoin de quelques rayons de for-» 
f tune , tandis qu’ils luttent &. travaillent à délier 

I,: les nœuds &. à rompre les liens qui les atta--' 

:i- chent aux chofes périflables. Quelle différence 

i2i y a-t-il donc entre tous ces gens-là ? C’eft que 

c;f les uns font liés , les autres attachés , ceux-ci 

[fit: garottés. Celui que tu vois dans la carrière , plus 

i® avancé & plus élevé que les autres , ne traîne 

je; plus qu’une chaîne lâché : je le tiens libre quoi- 

qu’il ne le foit pas encore , par la volonté qu’il 
mx; a de le devenir.- 

ois Ecoutons les ennnemis des philofophes & de 
la philofophie. Voici leurs difcours ordinaires# 
P Tu parles mieux que tu ne vis ; tu baiffes la voix 

IJ- devant ton fupérieur ; l’argent t’eft néceffaire ; tu 

y; es fenfible a la perte ; tu pleures à la mort de ta 

,jj femme ôc de ton ami; tu aimes la réputation ♦ 
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tufouffres de la voir attaquée. Pourquoi as-tu une 
compagne plus bellé que ne le demande Tufage 
naturel ? Pourquoi es-tu fi proprement meublé , 
û bien rangé dans toute ta maifon ? Pourquoi bois- 
tu du vin plus vieux que toi ? Pourquoi planter 
, des arbres qui ne donneront que de Tombre ? 
Il n’y a point de buffet plus riche , ni de plus 
belle argenterie que la tienne ; un écuyer coupe 
tes viandes ; tu as des pages manifiquement vêtus; 
tu raffines fur l’art de fervir; quels luftres de dia- 
nians à ta femme ! elle porte le revenu d’une 
bonne maifon à fes oreilles. Dis encore fi tu veux , 
que j’ai des biens par-delà les mers , que je n’ai 
jamais vus , que je fuis d’une nonchalance hon- 
teufe de ne pas connoître un petit nombre de 
domeftiques , ou d’un luxe révoltant d’en avoir 
une telle multitude, que la mémoire n’en puiffe re- 
tenir tous les noms. Je t’aiderai enfuite à me 
dire des injures , & je me reprocherai plus de 
chofës que tu ne penfes ; mais pour le préfent , 
contente-toi de ce^te réponfe. Je ne fuis point 
lage , pour entretenir ta malignité , je ne le 
ferai point. Tout ce que je cherche, n’eft^ pas 
d’égaler les meilleurs , mais d’être meilleur que 
les méchans. Il me fuffit de retrancher tous les 
jours quelques-unes de mes erreurs & de gour- 
mander mes vices. Ma fanté n’eff point parfaite, 
ÔL même elle ne la fera jamais. J’applique à ma 
goutte plutôt des linimens & des palliatifs , que 
de vrais remedes ; trop heureux , fi elle revient 
moins fréquemment , Sl avec des douleurs moins 
cruelles. Comparé à l’agilité de tes pieds , je fuis 
un mauvais coureur. 

Ce n’eff point ma caufe que je plaide, car je 
fuis plongé dans tous les vices 3 je plaide pour 
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lui ceux qui en ont déjà un peu fecoué le joug. Je 
’iili! parle , dis-tu , d’une manière , & je vis d’une 
aii autre ; & toi, tu ne me reproches que ce que les 
«lu plus méchans , que ce que les ennemis décla- 
pla rés des plus vertueux , ont reproché à Platon , 
é à Epicure , à Zenon : car tous ces grands hom- 
k; mes ne dilbient pas comment ils vivoient, mais 
comment il falloit vivre Ce n’eft pas de moi en- 
U core une fois , c’eft de la vertu que je parle ; 
ièi & en déclarant la guerre aux vices , je com- 
iiil mence par attaquer les miens. Je vivrai com- 
me il faut , quand je pourrai ; & toute ta mé- 
chanceté , tout ce vénin que tu verfes fur les au- 
très , & qui ne tue que toi , ne me détournera 
[jijs point du droit chemin , & ne m’empêchera pas 
JJ, de louer , fi ce n’efl la vie que je mene , du 
^ moins celle que je devrois mener. Je ramperai 
ijj. dans le fentier de la vertu , fi je ne puis voler 
jjIj Jufqu’à elle , & quoique de loin , je l’aborderai. 

Je ne m’attends point qu’il y ait rien de facré 
jjjjp pour des fcélérats qui n’ont épargné ni Rutilius , 
jjj ni Caton. Des gens qui ne trouvent pas le Cy- 
-, nique Démétrius allez pauvre , peuvent bien 
trouver quelcp’un trop riche. Quel homme plus 
ijiu févere , plus dur à lui-même , & mieux arme 
contre tous les delirs, que ce Démétrius ! Tout 
' ce qu’il s’cfl: défendu d’avoir , il s’eft interdit de 
le demander. Il nie que le fage ait des befoins. 
Vois-le ; il ne fait point profcffion de vertu, 
^ mais de pauvreté. 

Ne nie-t-on pas que le philofophe Epicurien 
- Diodore, qui vient lui-même d’attenter à fa 
vie , y ait été porté par les préceptes d’Epi- 
^ cure ? Les uns l’accufent de manie , les autres de 
légerété. Cependant ce fage heureux , 6c plein 
" F 3 
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d’une bonne confclence, s’en eft rendu témoigna- 
ee à lui-même , en quittant ce monde ; il a 
donné des éloges à la vie douce & tranquille 
qu’il a menée ; il a dit ce que tu as enten- 
du avec auffi peu de plaifir , que tu étois 
un jour obligé de l’imiter : fai vécu & jaï rempli \ 
la carrière que rn avoït donne le fort. Tu difputes ! 
fur la vie de l’un ^ fur la mort de 1 autre. Tu i 
aboies au feul nom d’hommes illuftres que quel- ] 
que belle aélion a immortalifés , comme ces i 
chiens qui voient paffer un étranger. Il eft i 
bien fâcheux en elfet ([u’il y ait des perfonnes i 
qui paffent pour vertueufes , car la vertu d au- 
trui fait le procès à tes vices ; tu compares ce 
qui brille du plus bel éclat , a ce qu il y a de 
plus terni : jaloux, mal-adroit , tu ne vois pas ce 
que tu perds à la comparaifon ; car fi ceux qui 
fuivent la vertu , font avares , libertins , ambi- 
tieux ; qu’es-tu donc , toi qui hais jufqu a fon 
nom ? Perfonne , félon toi , ne fait ce qu il dit ; 
perfonne ne moule fa conduite fur fes difcours. 
Cela eft en vérité bien étonnant , qu on ne puiffe 
tout à coup s’évertuer à ce qu’il y a de plus fu- 
blime ; qu’il ne foit pas aufti facile dans la pra- 
tique , comme dans la théorie , de braver toutes 
les tempêtes de la vie ; & n’eft-ce donc pas af- 
fez de tâcher de s’arracher aux vices , où tu at- 
taches tci-mêmetes clous. Toutefois , mené au 
fupplice , chacun eft pendu à fa potence. Ceux 
qui rentrent en eux-mêmes , y trouvent autant 
de cruix que de cupidités. Et pour ce qui eft 
' des méiiifans , ce font d’agréables méchans qu’on 
a du plaifir d’entendre mal parler d’autrui. Je les 
croirois , fi certains , du gibet où il font attachés , 
ne crachoient au vifage de ceux qui les regar-^ 
rient. 
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Quoique les philofophes ne faflent pas ce 
qu’ils difent , ils font cependant beaucoup de 
produire les bonnes chofes qui leur viennent 
dans l’efprit ; ils feroient trop heureux , fi leurs 
aéHons répondoient à leurs paroles. Faut-il pour 
cela méprifer d’excellens difcours, & famé d’oa 
fortent de fi belles penfées ? Les traités de fcien- 
ces utiles n’ont pas befoin d’ctre réduits ea 
pratique , pour mériter des éloges. Quelle mer- 
veille , fl leurs auteurs n’ont pu davantage s’éle— 
ver 1 Vois ce que la vertu leur a fait entrepren- 
dre , & tu loueras le vol qu’ils ont pris , malgré 
leur chûte. Il eftbeau , en effet, de confulter moins 
fes propres forces , que celles de la nature ; d j 
faire des efforts , de tenter de grandes chofes , 
& de former en fpéculation des projets que les 
plus grands efprits ne puiiTent exécuter. Qui 
s’eft dit ceci ? Je verrai la mort du meme œil , 
que j’en entendrai parler ; je foutiendrai mes tra- 
vaux & mes peines , qu’elles quelles foient , je 
trouverai des forces dans mon courage. 

Préfentes , comme abfentes , je mepriferai les 
richeffes , leur poffeifionne m’énorgueillira point; 
je les verrai fans chagrin palTer en a autres mains ; 
que la fortune s’approche , ou s’éloigne , je n’ert 
ferai pas plus ému ; je verrai toutes les terres 
d’un meme œil, que fi elles m’appartenoient > 
& les miennes , comme fi elles étoient à tout le 
monde. Je vivrai , comme fi j’étois convaincu 
que je fuis né pour les autres , j’en rendrai grâces 
à la nature. Pouvoit-elle mieux me fervir ? Elle 
m’a donné à tous les hommes , elle a donné tous 
les hommes à moi. Je ne ferai ni avare ,ni pro- 
digue de ce que j’aurai , je croirai que rien n’eft 
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plus à moi 5 que ce que j’aurai donné. Je n’ap- 
précierai mes bienfaits , ni par leur nombre, 
ni par leur valeur : celui qui les recevra , y met- 
tra feul le prix. J’aurai toujours très - peu don- 
né, quand on i*en fera rendu digne. Je ne fiii- 
vrai jamais l’dpinion , toujours la juftice. Je 
croirai avoir l’univers pour témoin de mes ac- 
tions les plus fecretes , je mangerai , je boirai 
pour fatisfaire mes befoins , & non pour vuider 
mon ventre. Gai avec mes amis , doux & affa- 
ble avec mes ennemis ; pour accorder , je n’at- 
tendrai pas qu’on me fupplie ; je préviendrai 
toute demande honnête ; le monde fera ma pa- 
trie ; je croirai des Dieux au deffus & tout au- 
tour de moi , des Dieux cenfeurs de mes aéhons 
& de mes difcours ; & quand la nature me re- 
demendera ma vie , ou quand la raifon me for- 
cera de la lui remettre , j’attefterai en mourant , 
que j’ai aimé la bonne confcience , les bonnes 
études ; que non-feulement j’ai confervé ma li- 
berté toute entière , mais que je n’ai fait per- 
dre à qui que ce fuit la Tienne. 

Qui fe propofera , qui voudra , qui effaiera 
de faire ce que je dis , fuivra la route que 
lui tracent les Dieux ; Ôcs’il échoue , il aura du 
moins formé une de ces hautes entreprifes def- 
quelles il eft beau de tomber : mais vous , en 
haïffant la vertu ÔL ceux qui la cultivent , vous 
ne faites rien de nouveau. Les yeux foibles ne 
peuvent fupporter le foleil , les oifeaux de nuit 
craignent la clarté du jour ; frappés d’un timide 
étonnement au lever de l’aurore , ils cher- 
chent çà & là leurs retraites , & ie cachent dans 
les premiers trous qu’ils rencontrent Criez tant 
qu’il vous plaira , dardez votre langue de vipere 
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fur les gens d’honneur ; acharnez-vous contre 
^ eux ; vous romprez plutôt vos dents que vous 
® ne mordrez. Dites fans ceffe ; pourquoi celui- 
i ci , riche comme il eft , étudie-t-il la philofophie ? 

II dit que les richefles, la vie , la famé font me- 
ict prifables , & il en a, & il vit il voudroit en- 
lô: core fe porter mieux qu’il ne fait. Vain nom 

que l’exil , fi on l’en croit ! il n’y a point de mal 
à changer de pays ; & cependant on eft bien 
U aife de vieillir dans (ii patrie, quand on le peut. 

p. Qu’importe, qu’on vive plus ou moins long- 

nftj temps ? & cependant on allonge le fil de fa vie , 

m; le plus qu’il eft polîible ; on a du plaifir à fe voir 

u:. encore verd dans fa vieillefle. Il dit que fi l’on 

lû niépril'e ces chofes , ce mépris confifte plutôt 

Hi à en jouir fans inquiétude , qu’à s’en palier ; 

E car le fage ne s’en dépouille pas ; mais fi elles 

s’en vont , il prendra fans s’allarmer, les meil- 
b leurs moyens de les recouvrer. Et chez qui 
les bien de la fortune pourroient-ils être plus 
h en sûreté, que chez celui qui eft toujours prêt 
à lui remettre , fans fe plaindre , le dépôt 
ei qu’il a reçu. Quand M. Caton louoit Curius & 
k: Coruncanius & ce fiecle , ou c’étoit un cri- 

me puni par les cenfeurs , que d’avoir quelques 
petites lames d’argent, il avoit un million ; c’eft 
beaucoup moins lans doute que n’avoit Craflus , 
1 mais beaucoup plus que Caton le cenfeur. Il 
avoit donc beaucoup plus furpaffé fon bifaïeul 
en richefles, qu’il ne l’étoit par Craflus. Cependant 
^ s’il lui lût venu des biens plus grands encore , 
(V il ne les eût pas refufés ; car, pourquoi un fage 
fe croiroit'il indigne des faveurs du hazard. Il 
n’aime point les richefles, mais il aime mieux en 
Ppf avoir, que d’en être privé. Il ne les reçoit point 
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dans fon cœur, mais dans fa maifon , il n’en rejet- 
te point la poffeilion, mais il les garce pour les 
faire fer\ ir de matière & de luftre à fa vertu. 

Quel ddute y a-t-il qu’un fage ne puifle faire 
mieux éclater fon courage dans la richeflf , que 
dans la pauvreté ? Ici, quelle autre vertu peut-on 
montrer^fi ce n’ell de ne point bailTerle dos pour 
recevoir le joug ? Là, quelle moiflbn de vertus! 
quel vafte champ s’ouvre à la tempérance, à 
la libéralité, à la diligence , au bon ordre , à la 
magnihcence ! Le fage ne fe méprifera point , 
pour être de la plus petite taille , mais il vou- 
droit être grand ; il ne fera point mortifié de fe 
voir foible & borgne ; il aimeroit mieux cepen- 
dant avoir un corps robufte, parce qu’il fefen- 
tiroit. alors plus de perfeéfion 6c de vigueur ; il 
fupportera la mauvailè fanté , mais il defirera la 
bonne. C’eft qu’il y a des chofes qui , quoique 
de peu de valeur par rapport au tout, dont elles 
peuvent fe détacher fans entraîner la ruiné du 
bien préfent , ajoutent cependant à cette joie 
confiante que donne la vertu. Les richeflés af- 
feéient 6c réjouiflent le fage , comme un vent 
favorable fait plaifir au navigateur , comme un 
beau jour, comme un lieu que le foleil échauffe 
en hiver. Qui de nos fages difconvient que les 
chofes mêmes que nous appelions indifférentes, 
n’aient pas en foi quelque valeur , 6c que les 
unes ne foient meilleures que les autres? N’y en 
a-t-il pas telles qu’on efiime beaucoup , 6c d’au- 
tres qu’on efiime peu ? Et afin que tu n’en fois 
point la dupe , les richefiés font de celles dont 
on fait le plus de cas. Pourquoi fe moquer , 
dis-tu, fl tu efiimes les richefies autant que moi? 
Tu te üompes , nous ne les aimons pas au me- 
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ffî me degré. Que la fortune m’abandonne , elle 
n’emportera que fes richeffes, mais toi, tu en 
îtt feras fi vivement frappé , qu il te femblera qu el- 

n les font laiffé fans toi , Si font, pour ainfi dire , 

Si emporté avec elles : les richeffes ont place chez 
- moi; chez toi, elles ont le premier rang; bref, 

Kjs les richeffes font à moi, & tu es aux richefles. 
vü Ceffe donc de vouloir en interdire fufage 
iKî, aux philofophes ; jamais la fageffe ne fut con- 
’iy damnée à la pauvreté. Un philofophe aura de 
ip« grands biens , mais qui n’auront été enlevés a 
U' perfonne, ni acquis aux dépens du fang des au- 
ir.: très. Nul ne fe plaindra qu’il lui ait fait^ tort ; 

nul ne lui reprochera un gain malhonnête ; il 
Ikï verra du même œil les richeffes entrer 6c for- 
T. tirdechezlui; l’envieux feul gémira. Exagere-les 
k tant que tu voudras , elles font fans tache ; & quoi- 
(j5u qu’il y ait bien des chofes que chacun voulut di- 
l::. re à lui, il n’y a rien cependant que perlonne 
na puiffe dire à lui. Le lage ne rejettera point les 
;îe; faveurs de la fortune , il ne fe glorifiera , ni ne 
rougira d’un patrimoine légitimement acquis. 
J-, S’il fe glorifie , ( 6c alors il le doit ) c’eft lors 

jg qu’ayant ouvert les portes de fa maifon , 6c 

i-j, fait entrer tout un monde pour voir fes effets , 

,|gi il peut dire fans crainte ; que chacun prenne ce 

Ifgj qui lui appartient. O l’honnête homme , 6c qu’d 

r; mérite bien tout ce qu’il a , fi après cet excès 

jCr de confiance, tout ce c[u’il avoit lui refie 1 Un 

y- tel homme en effet , chez qui tout un peuple 

jj; na rien trouvé à prendre, peut hardiment fe 

donner pour riche, puifqu’il l’efl à bon droit. 
0 Or, comme le fage ne recevra aucun de- 
nier mal acquis, il ne refufera 6c ne rejettera 
point aufli de grands biens , préfens de la fotr 


Le Temple 


çx 

tune, & fruits de fa vertu ; car pourquoi le fe- 
roit-il i Qu’ils viennent au contraire , Sc rem- 
pliffent fes coffres , il n’en fera pas plus vain, 
ni ne les tiendra fermés. L’un eft d’un petit gé- 
nie, & l’autre d’un cœur pufillanime qui fem- 
ble avoir peur que fon bien ne lui échappe. U 
les jettera encore moins par la fenêtre , comme 
on l’a déjà infmué ; car comment excufer cette 
folie ^ Seroit-ce en difant qu’ils font inutiles, ou 
qu’il ne fait pas les employer } Un homme qui 
a de bonnes jambes , aime mieux être porté, 
que de faire fon voyage à pied ; tel eft le fage; 
fi l’occafion s’en préfente , il confentira d’être 
riche ; mais il regardera ces richeffés , comme 
des biens frivoles , légers , & toujours prêts à 
s’envoler ; il ne fouftrira pas qu’elles foient un 
fardeau pour lui , ni pour aucun autre. Il en 
fera des largeffes. A ce mot , vous dreffez les 
oreilles , 6c tendez déjà la main ; attendez, êtes- 
vous d’honnêtes gens, ou peut-on feulement ef- 
pérer que vous le deviendrez? car le fage ne 
donne qu’avec difcernement , il ne donne qu’aux 
bons, qu’à ceux qui font dignes de fes bienfaits; 
il veut fe rendre compte de fa dépenfe & de fa 
recette, c’efi: pourquoi fon choix n’elf détermi- 
né que par des motifs judes, ou qui le paroiffent; 
un préfent 'mal placé , eft une perte honteufe. 

' Les cordons de la bourfe doivent s’ouvrir 
fans peine, mais il ne faut pas quelle foit per- 
cée; favoir donner, c’eft favoir ne rien perdre. 

Ce n’eft point une chofe facile,, que de favoir 
donner. Il faut que les dons foient éclairés, bien 
faits, bien placés, & non jettés indifcrétement 
au hafard. J’oblige celui-ci , je rends à celui-là, 
je lecours l’un, j’ai pitié de lautre; je mets cet 
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autre à Taife, parce que je le trouve digne de 
fortir des fers de la pauvreté. Il en efl: qui font 
dans Je belbin , 6c auxquels je ne donnerai point , 
parce que mes bienfaits ne les empêcheront pas 
de manquer ^ ou d’être dans la difette le moment 
fuivant. J’offre à certains, Je foke d’autres d’ac- 
cepter, & je ne négligerai aucuns de ces points; 
on n’a jamais plus de débiteurs , que lorfqu’on 
donne. Eft-ce que tu donnes pour reprendre ? 
Non , mais pour ne pas perdre ; un don doit être 
non redemandé , mais rendu; c’eft un tréfor pro- 
fondément enfoui qu’on déterre au befoin. Tu 
vois tous les moyens qu’un homme riche a d’ê- 
tre bienfaifmt , car la libéralité n’a pas feulement 
lieu envers les grands. Etre utile aux hommes , 
c’eft un précepte que nous donne la nature ; 
qu’ils foient efclaves , ou libres , de bonne mai- 
fon , ou affranchis ; qu’ils aient la liberté , ou 
qu’on la leur ait donnée , par-tout il y a lieu aux 
bienfaits. .Lo' riche peut renfermer fa générofité 
dans les bornçs de fon domeftique. Le monde 
le dit ; chacun eft libre de faire à fon gré fes li- 
béralités. Il ne favorifera point des gens crapu- 
leux , prodigues Ôc indignes de fes bontés; mais 
aiiffi il ne fera jamais las de faire le bien ; & 
pour quiconque en fera digne , fa derniere gé- 
nérofité ne lui coûtera pas plus que la premiè- 
re. Vous ne devez donc point fi mal interpré- 
ter ce que les amateurs de la fagelle mettent 
d’honnête & de fublime dans leurs difeours. 
Faites attentions à ceci, je vous prie ; autre chofe 
eft d’aimer , d’étudier la fagelTe ; autre chofe de 
l’avoir acquilé ÔC de la poiléder. Tel vous dira; 
je parle fort bien , quoique je me conduife en- 
core fort mal. Tu exiges que je fuive exaâement 
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ma doftrine , mais fur quoi fondé ? N’efl-ce paü 
aflez que je m’efl'aie , que je m'eftorce , que je 
cherche à atteindre mon modèle ; Si j’arrive en- 
fin au but que je me fuis propofé, & que mes 
faits ne répondent pas à mes difcours; oh! c’eft 
alors que tu auras raifon de me faire des repro- 
ches. Mais alors aufü je te demanderai , de quel 
droit tu te permets de juger dés gens qui valent 
mieux que toi ? Je dirai : tu n*es pas le feul qui 
m’ait donné des preuves de ma vertu; car j’ai 
déjà déplu aux méchans. Mais pour te rendre 
un compte que je ne refufe à perfonne , & te 
dire en deux mots ma façon de penfer ; écoute 
ce que j’accorde, & le cas que je fais de chaque 
choie. Je nie que les richeffes foient un bien, 
car fl elles l’étoient , elles rendroient bons ceux 
qui les pofledent. Difons plus ; ce qui fe trouve 
entre les mains des méchans, ne peut être re- 
gardé comme un bien. Dépouillons donc les 
richeffes d’un titre mal acquis , avouant cepen- 
qu’il en faut avoir qffelles font utiles , & don- 
nent les plus grandes commodités de la vie. 

Puifque nous convenons tous de futilité des 
richeffes , il ne me refte qu’à faire voir pourquoi 
je ne les mets pas au rang des biens, ôc quel 
autre parti j’en tire qui t’eff inconnu. Qu’on 
me mette dans une maifon pleine d’or & d’ar- 
gent, avec la permiffion de m’en fervir à mon 
gré , je ne m’en eftimerai pas davantage pour des 
chofes qui font à la vérité chez moi , mais hors 
de moi. De-là , qu’on me tranfporte fur le pont 
de bois ; je ne me mépriferai pas, pour parta- 
ger la condition des pauvres, & demander l’au- 
mône avec eux. A qui ne manque pas de pou- 
voir mourir, qu’importe que le pain manque. S 


/ 


Du Bonheur.* 9^ 

cependant tu veux favoir , lequel je préféré de 

I ? la maifon , ou du pont, je te dirai fans façon que 
lin (.’gfj ja maifon. Donne-moi les meubles les plus 
P" magnifiques, la table la plus Ibmptueufe & la 
» plus délicate, encore une fois, je ne m’en croi- 

rai pas plus heureux. Etre mollement couvert, 

faire marcher mes convives fur la pourpre, Ibnt 
pi des chofes qui n’influent pas fur le bonheur. Je 
lit ne me trouverai poiht autli plus à plaindre, li 
lie bien fatigué, je trouve à repofer ma tête fur une 
K3 botte de loin , & mon corps fur un matelat de 
11. valet, dont la bourre palfe au travers d’un vieux 
11: drap de lit tout déchiré. J’aime pourtant mieux 

à: un bon lit de plumes. J 'aime mieux être habillé, 

a: ^ue nu. Ce n’eft pas que la nudité falTe honte 

fc a mon courage ; mais mon courage eft plus à 
ikî fon aife en robe & en manteau, que les épaules 
lü découvertes. Je ne m’en aime pas davantage , 
il pour toutes ces profpérités qui me viennent 
«!! l’une fur l’autre, avec les complimens de mes 
’* fortune change , que les nuages de 

m l’adverhté viennent obfcurcir de fi beaux jours 
B que je lois entouré de pertes , de deuil , que cha- 
K que heure m’annonce un malheur ; tout le mon- 
, de me plaindra , on me croira accablé fous les 
il coups du fort , mes amis feront en pleurs ; & moi 
(S. feul, comme un rocher que bat la mer agitée,. 
,i au mil^u de tant de miferes, je ne ferai point^ 
[K milerable. Je ne maudirai aucun jour, puifciue 

II grâces a ma prévoyance, aucun jour ne peut 

î.i me rendre malheureux. Et bien encore, fi tu in- 
,f liftes, j’aime mieux avoir des joies , que des 
k douleurs. Socrate même te diroit : fais-moi fub- 

t juguer toutes les nations ; que le char brillant 

i|i de Liberus me mene en triomphe de l’orient juf- 
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qu*à Thebes : que les rois de Perfe viennent re* 
cevoir mes loix ; je ne m’en croirai pas moins 
homme ^ lorfque de toutes parts je ferai traité 
en Dieu. Que je fois tout à coup précipité de ce 
faîte de grandeurs, mis aux fers, & pour lui don^ 
ner un nouveaux relief, enchaîné à la pompe du 
plus fier & du plus hiperbe vainqueur ; mon 
ame ne fera pas plus humiliée , ni plus trifte au 
cas d’autrui, qu’elle n’étoit enivrée de joie & 
d’orgueil dans le mien. Je ferai peu de cas de 
tous les biens de la fortune ; mais fi j’ai le choix, 
j’en prendrai quelques-uns. Tout ce qui me vien- 
dra , s’épurera dans mes mains ; mais je préféré 
ce qui eft plus facile, plus agréable , ce qu’il eft 
plus aifé d’améliorer , ce qui caufe moins d’em- 
barras & d’inquiétudes. Il n’y a point de vertus 
fans travail ; les unes ont befoin' d’aiguillon , & 
les autres de frein. Comme il faut retenir le corps 
en defcendant , & le pouffer en montant ; il faut 
de-même arrêter, ou exciter la vertu, fuivant 
quelle a une pente rapide à defcendre, ou une 
rampe difficile à monter. Il n’y a pas de doute 
que la patience , la magnanimité , la perfévérance, 
& autres vertus qui réfiftent à l’adverfité àc peu- 
vent dompter la fortune , n’aient à monter , à 
combattre. Doute-t-on encore que la libéralité , 
la tempérance, la clémence, qui n’ont qu’àfe 
laiffer aller , & qui y trouvent duplaifir ^ n’aient 
moins d’efforts à faire. Ici, il faut enrayer, de 
peur d’aller trop vite & de tomber ; là, il faut s’ex- 
citer & faire les plus grands efforts pour vaincre 
les obftacles. Nous oppoferons donc à la pau- 
vreté le bras nerveux ces vertus accoutumées à 
combattre & à vaincre, Celles qui marchent à pas 

comptés, 
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Comptés, & foutîennent leur poids, fuffiront 
contre les richeffes. 

Cette divifion étant faite , j’aime mieux les ver- 
tus qu on peut exercer tranquillement, que celles 
dont la pratique coûte des lueurs & du fang. Je 
ïie vis donc point , dira le fage , autrement que 
je parle ; c’eft vous qui m’entendez mal. Vos 
oreilles ne reçoivent que le fon de mes paroles 
dont le fens vous inquiété peu. Mais, revient-- on 
à la charge , fi Tun & l’autre nous voulons avoir 
les commôdités de la vie, quelle différence y 
a-t-il entre le fage & ceux qui ne le font pas ? Il 
y en a beaucoup. Chez un fage , les richeffes 
fervent ; elles commandent chez un fou ; le fage 
ne permet rien aux richeffes; elles autorifent tout 
chez un fou. Vous vous attachez aux richeffes , 
comme fi vous étiez fîir de les poffeder toujours. 
C’eft dans lefein des richeffes , que le fage fonge 
le plus à la pauvreté. Un prince ne fe repofe 
point tellement durant la paix , qu’il ne fe pré- 
paré à la guerre, car quoiqu’on ne la faffe point, 
il ne manque que d’être déclarée. Un bel hôtel 
vous donne un orgueil infolent, comme s’il ne 
pouvoit être détruit par le feu, ou par le temps. 
Vous êtes enchanté & ftiipéfait à la vue de vos 
richeffes ; ne diroit-on pas qu’elles font hors de 
tout péril , & au deffus de tous les revers ? Vous 
vous jouez au repos dans lequel elles vous 
endorment , & vous ne prévoyez pas tous les 
rifques qu’elles couvrent. A qui vous compa- 
rer , fl ce n’eft à ces barbares qu’on affiege , qui 
n’ayant jamais vu des machines de guerre, regar- 
dent tranquillement manœuvrer, fans rien com- 
prendre aux manœuvres ni au but pour lequel 
îe font toutes les opérations qu’ils voient au^ 
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loin. Vous croupiffex fur vos biens, & Vous né 
penfez pas à tous' les accidens qui vous mena- 
cent de toutes parts, & vont vous enlever vos 
tréfors. Que le faée fe conduit mieux 1 Qui lui 
ravit tous ceux quil a, lui laiffe encore tout ce 
qui eft à lui. Content du préfent, il voit l’a- 
venir d’un œil tranquille. Ce à quoi je me fuis 
le plus appliqué , dit Socrate ou quelqu’autre 
grand homme , qui a le même droit de juger des 
chofes humaines, c’eft à ne point m’aflervir, à ne 
point plier ,ma façon de vivre à vos opinions. 
Raffomb^ez-vous pour tenir vos propos ordinai- 
res ; je ne les prendrai point pour des inveélives, 
mais pour des cris d’enfans. Tout homme qui 
aura la fagpffe en partage, dira la même chofe; 
tout homme qu’une conduite irréprochable auto- 
rife à ne pas trouver les autres tels ^ & qui répri- 
mande les vicieux, non par haine pour eux, 
mais pour corriger leurs vices. Il ajoutera encore 
ceci : votre eftime me touche plus à caufe de 
vous , qu’à caufe de moi. Haïr , perfécuter la 
vertu, c’eft le caraélere d’un homme qui n’en a 
point, & ne promet que des vices. Vous ne rae 
faites pas plus d’injure, que ceux qui renverfent 
lès autels, n en font aux Dieux ; mais pour n’a- 
Voir pu nuire, on n’en montre pas moins de 
mauvais deffeins. Les fades railleries ne me font 
pas plus d’imprelTion que les rêveries des poè- 
tes n en font à Jupiter , à qui l’un met des ailes , 
l’autre des cornes , qu’on fait adultéré & cou- 
reur de nuit, cruel envers les autres Dieux,in- 
3 ufte envers les hommes, raviffeur, corrupteur 
de jeunes gens de diflincHon , & même de fes 
proches , parricide enfin , & ufurpateur , tant dü 
royaume d autrui , que de celui de fon pere. Quel 
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tut été le fruit d’aufll extravagantes îmarinàtîons , 
iE fl les hommes euffent cru de tels Dieux? Le crime 
wî eût paru à vifage découvert. Mais quoique celà 
(j: ne me bleffe, pas, je vous le dis pour votrè 
îfe propre avantage, refpeétez la vertu ; croyez 
vd ceux qui la connoiffent & vous crient à haute 
es Voix, que c’efl: quelque chofe de grande 6 c qui 
Eif. le paroît tous les jours davantage. Honorez la 
f? vertu, comme vous honorez les Dieux , 6c ceux 
an qui la profelTent, comme leurs pontifes. Toutei 
0^ les fois qu on en parlera , qu’on la célébrera ^ 
£avorifez-nous d’un refpeéfueux filence. 
r; Il eft encore plus néceffaire que vous écoutiez 
m attentivement 6c fans bruit, tout ce quifortira de 
hü: la bouche de cet oracle. Vous favez que lorfqu® 
fi l’un fonne un fifrre , par ordre de Dieu , fi on 
Ten croit, que l’autre fe coupe 6c s’enfanglante 
- exprès les bras 6c les épaules ; que celui-ci fe trai- 
euî nant à genoux dans les rues , pouffe d’horribleâ 
ifl hurlemens , 6c que celui-là enfin porte un lauriër 
ifc 6c une lanterne en plein jour , tous crient que 
m quelqu’un des dieux efi: irrité : alors courant en 
0 jEoule à ce fpeéfacle , vous écoutez avec attention j 
0 , 6c votre étonnement s’augmentant l’un par l’aii- 
.m; tre j vous criez ; au prodige , à l’homme divin ! 
Socrate parle j 6c vous mépfifez fes difeours. Il 
fort de cette prifon qu’il a purifiée en y entrant i 
ijg qu’il a rendue par fa préfence , plus honnête & 
plus belle qu’aucune cour de juftice. Quelle elt 
, ^ cette fureur , s’écrie-t-il > quel monftre , enne- 

mi des hommes ôc des dieux ^ ofe diftàmer la 
^ vertu , 6c verfer fur ce qu’il y a de plus facré 
jg, ié poifon de la calomnié ! S’il éft éri votre pou- 
Voir^ louez la probité,- finori, taiféz-vousj 
J (i fi vous né pouvez niettre un frein à la licence di 
^ ' 6 Z 
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vos difcours , déchaînez-vous les uns contre î<?4 
autres. Mais la vertu ! mais le ciel 1 lorfque tels 
font les objets de votre fureur, je ne dis pas: 
vous faites un facrilege , mais vous perdez vo- 
tre peine. J’ai été joué autrefois par Ariftophane: 
combien d’autres comiques ont lancé fur moi leurs 
traits empoifonnés : traits perdus, ou plutôt traits 
heureux , puifqu’ils n’ont fervi qu’à illuftrer ma 
vertu. La combattre , c’eft la produire ôc la met- 
tre au jour, Pour en connoître la force , il faut 
l’avoir attaquée ; pour fentir la dureté d’un cail- 
lou , il faut s’y être heurté. Je me préfente com- 
me un rocher ( ^ ) au milieu de la mer ^ que la 
tempête & les flots ont beau combattre de tou- 
tes parts. Si qui après tant de fiecles^ n’en eft 
aii plus ébranle , ni plus ufé. Attaquez-moi ; 
redoublez vos efforts ; je vous vaincrai par 
ma réfiftance. Quand on tombe fur un corps 
ferme & inflexible , on fent feul les coups qu’on 
porte. Cherchez donc quelque fubffance molle 
c[ui cede à votre fureur, & que vos traits puif- 
fent pénétrer* Mais il vous fied bien en vérité de 
fonder les plaies d’autrui , & de juger qui que 
ce foit. Pourquoi cephilofophe eft-il fibien logé, 
Sc fait-il fl bonne chere ? Vous êtes couverts 
d’ulceres , & vous prenez garde aux petits bou- 
lons de mon vifage ! C’eft comme fi quelqu’un 
dont le corps feroit infeélé de la plus horrible 
^ale, fe moquoit d’un bel homme , qu} auroit 
une tache , ou une verrue. 

Reprochez , puifque votre langue n épargné 
tien , reprochez à Platon d’avoir demandé de 
l’argent ; à Ariftote d’en avoir reçu ; àDémocrite 
de l’avoir meprifé ^ à Epicure de l’avoir dépenié; 

(* ) Répétition, 
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a moî-même , reprochez-moi Alcibiade &Phe- 
f dre. O vous qui vous érigez en cenfeurs, que 

P je vous trouverai heureux, quand je vous verrai 

. feulement commencer à imiter nos vices J Jettez 
T plutôt les yeux fur vos propres maux , & voyez 
T aux ravages qu*ils font tant au dedans, qu’au dé- 
hors , s’il n’eft pas à craindre que tout votre corps 
ne foit bientôt qu’une plaie? Quelqu’aveugles que 
. vous foyez fur votre état, comment vos attaires 
vous laiffent-elles le temps de médire de gens qui 
valent mieux que vous? Mais c’eft ce que vous ne 
comprenez point ; vous portez un vifage tout 
difterent de votre fortune ; vous vous amufez à 
' rire & à vous divertir aux dépens d’autrui , tan- 
dis que le deuil & la mort font chez vous. Ren- 
trez-y, croyez-moi. Unfage, du haut de fa ver- 
tu , voit de loin fe former la tempête ; la nue eft 
prête à crever, & la foudre qui va tomber fur 
vous & (ur vos biens , va tout réduire en poudrei. 
Drts Quelque peu de fentiment qui vous reftè , ne 
fentez-vous donc pas ce vertige de votre efprit qui 
vous échappe , ce tourbillon de folie qui vous ar- 
rête quand vous voulez fuir , 6c qui vous pre-» 
kit: nant pour fon jouet , ne femble vous élever , quQ 

co: pour vous précipiter. 
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DISCOURS. 

La volupté n^ejl pas la fin de Vhornmt^ 

Ï.C^N nous a propofé tout récemment quelques 
raifons deftinées à établir que la volupté feroit 
un bien préférable à tous les autres, pourvu 
qu*on pût la rendre durable & confiante. Mais 
ces raifons étoient de purs fophifmes, merveil* 
leufement propres à en impofer aux hommes. 
Il falloir , au lieu de pofer en fait que la volupté 
doit être mife au nombre des biens, commencer 
par exaniiner fl c’efl là effeéHvement fa place, 
ou s’il ne faut pas la compter parmi les maux, 
avant que de rechercher fi elle peut devenir un 
bien fiable Comment d’ailleurs, pourroit-il 
y avoir un bien qui fût la mobilité & l’inflabi- 
lité même ^ Si vous ôtiez à la terre cet état fia- 
ble & immobile oîi elle fe trouve , & qu’au 
contraire vous privafliez le foleil du mouvement 
par lequel il décrit fon cours, vous détruiriez 
î’efTence de l’un & de l’autre. De même, en 
ôtant au bien ce qu’il y a de plus excellent en 
lui, je veux dire , fa folidité inaltérable, vous le 
dépouillez de fa nature. Le bien ne fauroit ref- 
fembler à la beauté qui n’a d’éclat que pendant 
un certain temps. Comment donc quelqu’un 
pourroit - il faire envifager la volupté comme 
un bien, & lui refufer en même-temps la fiabi- 
lité? En effet, s’il efl néceffaire que ce qui efl 
un bien , foit en même-temps fiable , ce qu’il y 
9 de bon en lui s’évanouit dès qu’il efl privé 
la fiabilité. Or, lequel efl-ce qui s’exprima 
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^vecle plus de vraifemblance, ou celui qui veut que 
Ja volupté foit un bien , quoiqu'elle ne foit pa$ 
fiable , ou celui qui nie qu'elle foit un bien , 
à moins quelle n’ait la fiabilité en partage? Je 
fuis certainement pour le dernier. Il vaut mieux 
ôter la volupté du nombre des biens, en laifTant 
k ceux-ci leur fiabilité , que de la compter par-^ 
mi les biens , fans la réputer fiable. 

IL Mais comme tout bien n’efl pas toujours 
agréable, quoiqu’il garde toujours fa fiabilité ^ 
& que ce qui efi agréable n’eft pas toujours unt 
bien , mais n’efi jamais fiable ; il refie de ces 
deux partis , l’un à prendre i ou de négliger le 
bien pour rechercher la volupté, ou d’aban4on- 
ner la volupté pour choifir le bien. Or , j’eftime 
qu’il n’y a rien qui foit défirable que le bien 
mais qu’il nous arrive d’être féduits par noâ opi-- 
nions , & de rechercher comme un bien ce qui 
n’efi pas tel. Nous voyons que cela arrive aux 
changeurs, qui reçoivent de faufles pièces , noit 
comme faufles , mais parce qu’elles leurs paroif-? 
fent de bon aloi. Mais , comme l’eflayeur dif- 
tingue le vrai métal du faux, de même, dans 
la difiribution des biçns , pourquoi la raifon ne 
difiingueroit-elle pas les véritables d’avec ceux 
qui ont l’apparence fans la réalité? A moins que 
nous n’aimions mieux, comme des changeurs 
mal-avifés çntafler^ des tréfors de mauvaifes 
efpeces. 

III. Mais de quelle maniéré procéderons-nous 
dans cette recherche , & quels moyens avons-^^ 
nous de faire les épreuves nécefiajres ? V oyez, 
]e vous prie, un homme qui, détachant le bœuf 
de la charrue, ôde cheval du charriot, feroit 
wn troç de leur$ fonûions, mettant le bœuf d^; 
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vant le chariot, & le cheval devant la charrue ; 
jie diroit-on pas qu’il blefle la nature de ces ani- 
maux, qu’il fe joue ridiculement d’eux, qu il 
•ignore l’art de s’en fervir , qu’il fait une befo- 
gne inutile, & qu’en la lui voyant faire, tout le 
inonde a droit de fe moquer de lui ? Voulez- 
vous que nous faflions des fuppofitions encore 
plus abfurdes ? Otez les ailes aux oifeaux,&re- 
<iuifez-les à ne pouvoir que marcher; donnez 
ces ailes aux hommes , afin qu’ils s’élèvent en 
l’air comme les oifeaux, qu’y aura-t-il déplus 
infenfé que cet échange? La fable elle-même 
ii’a pas permis à Dédale de réuflir dans une 
auffi vaine entreprife; elle raconte que fon fils 
tomba du haut des airs avec fes ailes. On rap- 
porte aufli qu’un jeune Carthaginois ayant 
iine fois pris un lionceau qui tettoit encore , 
voulut l’apprivoifer en l’élevant, & qu’en effet, 
il vint à bout d’ôter à cet animal fon courage 
naturel , tellement qu’à la fin il alloit par la 
ville chargé de fardeaux comme un âne. Mais 
hientôt après , les magiftrats le condamnèrent 
a mort comme tranfgreffeur des loix , & ayant 
le naturel d’un tyran , quoiqu’il vécut dans une 
condition privée. 

IV. Comme donc il a plu à Dieu d’accorder, 
pour leur confervation, aux chevaux la légéreté, 
aux bœufs l’aptitude au travail , aux oifeaux les 
ailes , aux lions la force , & aux autres animaux 
diverfes autres qualités; de même l’homme ap- 
porte au monde une faculté qui fert à fa confer- 
vation & à celle de l’efpecc. Il a fallu que cette 

(^) Il fe nommoit Hannon. voy. Eliçn; HÜl» l^iv* 
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ara faculté fut différente de celles des autres animaur, 
«ï parce que Thomme ne fe conferve , ni par 
i,: la force comme le lion, ni par la courfe com- 

el« me le cheval, ni en portant des fardeaux comme 

râne, ni en timnt la charrue comme le bœuf, 
ni en volant comme les oifeaux ^ ni en nageant 
s ex comme les poiffons. Il a fallu , dis-je , quelque 
ü,{l moyen particulier , d’une néceflité indifpenfable 
\k pour la confervation de fa vie , & qui* reunit les 
«ï3 diverfes facultés partagées entre les animaux , fui- 
lè;' vant que le demandent les befoins de chacun 
;11k: d’eux. Les différentes efpeces ont des fonéÜons 

dîiï' qui leur font propres , & des inftrumens qui ré- 
iRu pondent à l’exercice de ces fondions, àl’acqui- 
Ot: . fition des biens qui leur conviennent. Et , pour 
/V exprimer la chofe plus brièvement, le bien de 
I ^ chaque efpece eft attaché aux opérations qui lui 
u’jj.; font propres ; ces opérations font néceflaires , 
quant à leur ufage ; cet ufage dépend de la fa- 
IqIj. cilité d’agir ; cette facilité tient à l’aptitude des 
inftrumens , & les inftrumens varient fuivant la 
diverfité des natures. Cette diverfité eft une cho- 
fe fuffifamment connue. Et c’eft la caufe pour 
laquelle la nature a diverfifié les armes que les 
animaux emploient pour leur confervation. Les 
J, uns ont la force des ongles , les autres celle des 
dents, ceux-ci heurtent des cornes , ceux-là cou- 
rent avec rapidité; ici vous trouvez le courage, 
là du venin. L’homme n’a rien de tout cela ; il 
vient au monde nu, fans vigueur fans poil; il 
n’acquiert avec l'âge que peu de force , &. pref- 
^ , quepointde vîteffe;il ne iauroit voler, & ne nage 
que très-imparfaitement. Quelle eft donc fa reir 
f, fource ? C’eft une étincelle cachée au dedans de 
lui , qui fuffit pQur fe c eft ce que 
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les hommes eux -memes nomment Tame. Pai» 
elle feule il fe foutient, il fupplée à ce qui lui 
manque, il procure à fon corps tout ce qui lui 
convient : par elle feule il fe dédommage aifé- 
ment de toutes les prérogatives dont les autres 
animaux font mieux pourvus que lui. Par elle 
feule il leur commande à tous ; la raifon le met 
en état de s’affujettir le refte des êtres. 

V. A préfent vous allez m’interroger au fujet 
de l’homme , & me demander par quelle voie 
nous arriverons à la découverte de ce qui eft 
un bien en lui? Je vous répondrai, comme j’ai 
fait en parlant du lion , des oifeaux Si des au- 
tres animaux. Cherchez le bien de l’homme dans 
ce en quoi confifte fa fonéHon. Mais où trou- 
ver cette fonéHon ? Où font fes inftrumens ? Où 
eft ce qui conferve l’homme? Eh bien! com- 
mençons par ce dernier point. Qu’eft-ce qui 
conferve l’homme F La volupté. V ous parlez là 
d’une chofe commune à tous les êtres , dont au- 
cune partie de la nature n’eft privée ; Si par cette 
raifon, je ne vois pas ce qui devroit le rendre 
préférable aux autres. Le bœuf, l’âne , le pour- 
ceau , le finge, ont leur part de la volupté. Voyez 
un peu où vous placez l’homme , Si quels com- 
pagnons de bonheur vous lui donnez. Si c’eft 
la volupté qui conferve l’homme, examinez en 
quoi confluent les inftrumens de la volupté. 
Vous trouverez que ces inftrumens font en grand 
nombre, Si fort diverfifiés. Tant qu’il ne fera 
queftion que des yeux Si des oreilles , à la bon- 
ne heure, j’y donne mon approbation. Mais, 
û vous allez plus loin, fi vous vous engagez dans 
les autres fentiers de la volupté, voyez à quels inf- 
Irumens vous attachez la coufervation de l’hom- 
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me. Vous les avez trouvés ces inflrumens ; con- 
fidérez leurs fonaions. Que la langue bégaie , 
que les yeux fe ttoublent, que les oreilles se- 
mouflent , que le ventre fe charge, que les par- 
ties deftinées aux plaifirs de Tamour s’y livrent. 
Vous avez trouvé les fonaions des organes j 
& le bien qui en réfulte. Eft-ce donc laie prin- 
cipe de la confervation de rhonune? Eft-ce là la 
fource de fon bonheur? 


♦ # 
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DISCOURS. 

La volupté cjl la fin de toutes chofes. 

XT 

l.JL-iSOPE le Phrygien a écrit de petites fables,’ 
dans lefquelles il introduit les animaux qui s’en- 
tretiennent enfemble. Quelquefois même les 
arbres ou les poiflbns paroiflent fur la feene, 
converfant les uns avec les autres , ou avec l’hom- 
me. Toutes ces fables, dans leur brièveté , ren- 
ferment un fens moral , 6c infmuent quelque vé- 
rité cachée. Voici une des plus eftimées. Un 
lion pourfuivoit une biche ; la vîtefle de fa fuite 
la fit échapper , 6c elle alla fe cacher dans le 
plus épais d’une forêt. Le lion , qui eft aufli in- 
férieur à la biche en vîteffe , qu’il lui eft fupérieur 
en force , entra dans ce bois , 6c demanda à un 
berger s’il avoit vu la biche cachée quelque part? 
Le berger dit que non , mais en même-temps 
il fit un gefte de la main , 6c montra l’endroit 
où elle s’étoit réfugiée. De cette maniéré le lion 
fit fa proie de cette malheureufe bête. Là-deflus 
le renard, auquel Efope donne toujours del’ef- 
prit , dit au berger ; tu es tout à la fois bien lâ- 
che 6c bien méchant ; lâche en préfence du lion, 
méchant à l’égard de la biche. 

IL Cette fable me paroît convenir à ceux qui 
intentent des aceufations à la volupté; Epicure 
pourroit leur reprocher qu’ils font courageux en 
paroles , mais que leur ame reflemble à la main 
de ce berger. Y a-t-il réellement quelqu’un qui 
foit afiez ennemi de foi-même , pour méprifer 
de gaieté dç cçeur U chgfe du mgnde qui a 
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pins d attraits pour nous ? En effet , tous les au- 
tres objets des recherches des hommes parvien- 
, . Tient à leur connoiffance , ou parce que les arts 
T y ont déployé leur induftrie, ou parce que la 
railon les confirme par fon témoignage, ou en- 
. fin, parce qu’un long efpace de temps les a mis 
à des épreuves fulïil'antes. La volupté n’a pas 
befoin de la raifon, elle efi: plus ancienne que 
l’art , elle prévient l’expérience , & n’attend pas 
ï le temps. L’amour que nous lui portons naît 
avec nous , & croît avec nos corps : c’eft corn- 
me le fondement de la confervation des ani- 
1^' maux; & fi vous l’ôtez, il faut nécefiairement 
^ qu’aufli-tôt tout ce qui a pris naiffance cefle 
d’exiller. La Icience, la raifon, & ce qu’on a cou- 
p tume de nommer l’entendement , font des cho- 
“ fes que l’homme acquiert à la longue?, en fai- 
fant peu à peu ufage de fes fens fur les objets 
^ qui l’environnent , & une longue expérience 
l’aide à les conferver. Mais pour le goût de la 
m volupté , il le reçoit d’abord de la nature même, 
fans y contribuer dé fon coté , il en efi fur le 
champ rempli comme pénétré. 11 embrafle 
• ^ le plaifir , & haït tout ce qui lui caufe de la dou- 
leur; parce que celui-là le conferve, au lieu que 
celle-ci le détruit. 

«i; III. Si la volupté étoit une chofe blâmable , 
elle ne naîtroit pas avec nous , 6c ne feroit pas 
âcîs la plus ancienne de toutes les chofes auxquelles 
nous fommes redevables de notre confervation. 
Toutes les objeéHons que les Sophiftes forment 
ii.: là-defius,le luxe de Sardanapale , les délices 
(ju: des Médes, li molleffe des Ioniens, les fefiins 
iiitï de la, Sicile , les danfes de Sybaris , les court!- 
jiii. fannes, tout cela, & tout ce qu’on pourroiten- 
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encore y ajouter, ce ne font 
la volupté , ce font des effets de l art & du rai- 
fonnement, puifque ces chofes ne font venues 
qu au bout d’un long-temps , lorfque les arts 
ont déployé tous leurs rannemens , & mis les 
hommes en état d’altérer la volupté naturelle. 
De même que perfonne ne refiife a la railon le 
caraéiere d’être une chofe honnête^ de fa natu- 
re , quoique dans cette occafion 1 ufage qu on 
en fait ne foit rien moins qu’honnete; on ne 
doit pas non plus juger défavantageufement de 
la volupté , mais de ceux qui en abufenp Mais 
ces deux chofes , la raifon & la volupté , exif- 
tant enfemble dans l’ame de l’homme, fi la vo- 
lupté fe mêle à la raifon, elle n’en détruit pas 
lufage néceffaire ^ mais elle l’adoucit. Au con- 
traire, fl la raifon fe joint à la volupté , 
augmente la mefure par l’abondance qu elle fait 
naître, & ôte en même-temps par-la aux plai- 
ûrs naturels , ce qü’ils ont de neceffaire.^ 

IV. Mais , direz-vous , la volupté n eu pas 
une chofe propre à l’homme ; elle lui eft com- 
mune avec les autres animaux. V ous cenfurez ce 
qu’il y a de plus falutaire dans la volupté, ceft 
quelle eft le principe de la confervation de to^ 
les êtres vivans ; dès-là que l’endroit par ou elle 
vous déplaît, c’eft d’être commune à plufieurs. 
Qu’il y a d’avarice dans la limitation que vous 
voudriez y apporter! A ce compte, vous n’ai- 
znerez pas même la lumière du foleil , parce que 
tous les yeux l’apperçoivent. Vous voudriez fans 
doute qu’elle n’eût été yifible que pour l’homme 
feul, Sc faute de cela y vous ne la trouverez pas 
àvantageufe à l’homme. Il en fera de même de 
l’air qui traverfe, anime ^ ôc arrange tous les cerf ^ 
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foufces d’eaux j des fruits de la terré. Plus 
vous continuerez cet examen des chofes indif- 
penfablement néceliaires , pliis vous verrez qu’el- 
les font communes, &{. qu’il n’y en a point qui 
appartienne en propre à quelqu’un. Mettez la 
m. Volupté au même rang ; faitei4a entrer dans la 
fomme des biens qui procurent la confervation 
eüi de tout être doué de fentiment. 

Ç- V. Mais , comme il s’agit aufli de mettre la 
Volupté en parallèle avec la vertu, je n’ai pas 
feî deflein dé faire injure à celle-ci , ( car dans un 
fesii difcours qui roule fur la volupté , il ne fauroit y 
up»i avoir , ni aigreur , ni médifance ) mais je dirai 
feulement que, fi Ton ôte à la vertu la volupté, 
fc on détruit la force , on lui enleve fa puifTancCi 
En effet , jamais on ne recherchera aucune cho- 
ie, S fe honnête, dès que la volupté en fera féparée^ 
([ïs Aflurément quiconque fe réfout aux travaux que 
à fl lui impofe la vertu, le fait à caufe d’un plaifir 
irt préfent , ou dans l’efpérance d’un plaifir à ve- 
{ ic îiir. Il en efl comme dans le négoce , où per- 
jiei: fonne ne troque fciemment un talent contre une 
cetiî! dragme , ou de l’or contre de l’argent, 

If' . 

jQgi -Æ mol/is que Jupiter ne V ait privé du fins, ('‘J 


Mais, dans tout troc ^ même entre chofes égales ^ 
celui qui le fait penfe à fon avantage , & à l’uti- 
lité qui lui revient de ce qu’il reçoit. Pareillement^ 
quand il eft queftion d’endurer des travaux, per- 
fonne ne s’y détermine pour l’amour des tra- 
vaux mêmes ; ce feroit là un defir très-malheu- 
leux. Mais on fe propofe d échanger fe§ travaux 
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préfens contre quelque chofe de beau, commé 
s’expriment ceux qui parlent grofliérement, ou 
pour ufer de plus de précifion , contre quelque 
volupté. Car, bien que vous employez le terme 
de beau, vous ne (auriez défigner par-là que la 
volupté. Autrenient , il faudroit qu il y eût quel- 
que objet qui fût beau, fans être propre àcau- 
fer du plaifir. 

VI. Pour moi, je crois devoir tirer une con- 
féquence toute contraire des confidérations pré- 
cédentes , c’eft que la volupté efl: préférable à 
toutes ces chofes pour l’amour defquelles on s’ex- 
pofe à des maladies, à des blefTures, à des fa- 
tigues, & à toutes fortes d’incommodités. Vous 
avez beau impofer à ces motifs des noms diffé- 
rens , dire que c’eft l’amitié qui porte Achille à 
mourir volontairement pour venger Patrocle ; le 
foin du gouvernement qui fait qu’Agamemnon 
eft éveillé avant tous les autres pour tenir con- 
feil ; le falut de la patrie qui place Heélor à la 
tête des armées, le conduit au fort de la mêlée, 
& lui fait faire les plus grands exploits , vous 
ne faites que déguifer la volupté fous ces diver- 
fes dénominations. C’eft ainfi que, dans les ma- 
ladies, ceux qui en font attaqués, ne refufent 
pas de laifter couper ou brûler quelque endroit 
Se leur corps , de fouffrir la faim , la foif , ou 
d’autres chofes naturellement défagréables , afin 
de pouvoir enfuite goûter la douceur du fom- 
meil ; car, ft vous leur ôtiez l’efpérance de ce 
bien à venir, vous leur ôteriez la patience né- 
ceftaire pour foutenir les maux préfens. De cette 
maniéré il régné dans nos aéHons une alterna- 
tive , un échange perpétuel de travaux & de 
plaifir, C’eft ce que vous appeliez vertu , & je 

ne 
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lîos fie vous vous le contefte point ; mais je vous 
ferai feulement cette queftion. Uame peut-elle 
s^’attacner à la recherche de la vertu fans avoir 
àt aucun amour pour elle ? Si vous accordez U 
‘laçj jîéceflité de Tamour, vous convenez de l'exif-^ 
tence de la volupté. C’eft elle feule qui a fait 
prei; qu Hercule s'ed expofé à tant 6c de fi grands tra- 
vaux, a enduré cette foule de maux dont il étoit 
ri: journellement alTailli; c ’eft elle qui Ta mis en 
état de combattre les bêtes féroces , d’attaquer 
rétaa les tyrans , de détruire les monftres , d’en venir 
llex aux prifes avec tous ceux qui défoloient la terre 
,ac en ufant de leur pouvoir avec violence, 5c de 
k' procurer une fûreté univerfelle au genre humain, 
ooc; en purgeant fa demeure de tous les fléaux qui 
la ravageoient : c’eft elle qui l’a fait monter fur 
le fommet de TCEta pour s’y jetter dans le feu. 
jjD£ Jamais il n’eut d’autre guide 5c d’autre foutien 
ter: que cette volupté divine , dont le vif fentiment 
Hé accompagnoit tantôt fes ;travaux , 5c tantôt 
eliK les fuivoit : voilà pourquoi il a fubi volontaire- 
oits, ment toutes ces épreuves. Dans le temps même 
; ce? qu’Hercule agiffoit ainfi , il prenoit du plaifir ; il 
\^ü agiffoit à caufe de ce plaifir, 5c n’auroit pas agi 
uej fans ce plaifir. Qu’eft-il befoin de parler ici des 
Hijeï voluptés de Bacchus qui conftituent les cérémo- 
nies mêmes de fon culte ? Ces courfes noéfurnes, 
j|)l 5 s, cesthirfes, cesdanfes, ces fons des inftrumens, 
ces chants ; tout cela n’eft autre choie que les 
ncei diverfes voluptés bachiques , qui font repréfemées 
^ans les myfteres de ce Dieu. 

VIII. Mais que parlé- je de Bacchus ou d’Her- 
cule? Ce font-là des faits fabuleux, ou qui con- 
cernent des héros. Faifons paroitre Socrate. 

J yous aimez Alcibiade, q Socrate l après 
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biade Phèdre ^ après Phèdre Charnide. Vous al* 
jnez, Socrate l n’y a point de beauté dans 
l’Attique qui puifle vous échapper. Eh bien ! dé- 
fendez votre caufe , & ne craignez point l’igno- 
ïninie. La volupté peut fe trouver avec un amour 
chafte 5 tout comme la douleur avec un amour 
impudique. Que fi vous aimez l’efprit feul , & 
non le corps fans volupté, attachez-vous à Théæ- 
tête. Mais vous ne l’aimez pas, parce qu’il eft 
camus. Aimez donc Choréphon. Vous ne l’ai- 
tuez pas non plus, parce qu’il eft trop pâle. 
Aimez donc Ariftodeme. Vous le rebutez pa- 
reillement , parce qu’il eft trop laid. Qui aimez 
vous donc ? Un jeune garçon , dès qu’il a des 
agrémens, des charmes, ÔC que fa chevelure eft 
bien entretenue. Je ne faurois avoir aucun doute 
fur votre vertu, vous êtes incapable de brûler 
^’une flamme impudique : mais je connois trop 
le caraèlere de votre efprit pour n’être pas per- 
fuadé que la volupté eft le motif qui vous dé- 
termine. Je fais que votre corps peut être échauf 
fé, & vos yeux éclairés par le feu; que des flû- 
tes harmonieufes peuvent aftefler vos oreilles; 
je crois tout cela, tout comme je crois qu’Héfio- 
<le a été enfeigné par les mules , qu Homere eft 
redevable de la douceur de fes vers à Calliope, 
Sc Platon de la fublimité de fes difcours à Ho- 
mere. La volupté influe en effet puiftamment fur 
toutes ces chofes, fur les yeux, fur les oreilles, 
fur le corps, fur le difcours. 

IX. C’eft aufti la volupté qui a conduit Dio- 
gene dans fon tonneau. Mais fi la vertu n’eftpas 
incompatible avec elle , pourquoi donner l’ex- 
clufion à la volupté ^ Diogene trouvoit du plai- 
fur ikas fon tonneau , çotnme Xonès dans fa 
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Ville de Babylone, Il trouvoit le même goiit au 

E ain lec , que Smindyridc à des mets exquis. 11 
uvoit de Teau de toutes lesfources > aulli déli- 
cieiilement que Cambyle buvoit de celle du feul 
Choafpe. Le foleil Taftedoit aulîi agréablement^ 
que toute la pourpre dont Sardahapale étoit en- 
vironné , aÔecloit ce monarque. Son bâton lui 
caufoit autant de latistaébon, qu’à Alexandre fa 
pique ; 6i (a beface> qu’à Créfus tous fes tréforsi^ 
Si vous voulez même comparer l’une de ces vo- 
luptés avec l’autre ^ celle de Diogene l’emporta. 
Les autres en ont eu fans contredit à tbifon ; 
mais elles ont traîné après elles des fuites funef- 
tes. Xerxès vaincu en bataille rangée, fe défole; 
Cambyfe bleflé , pouffe des gémiilemens, Sarda- 
napale hurle au milieu des flammes, Smindy- 
ride s’afflige d’être abandonné, Créfus prifonmer 
verfe des larmes , 6c Alexandre eil tout trifte 
quand il n’a pas des occafions de combattre. Aa 
contraire, les voluptés de Diogene ne font luivies 
d’aucunes lamentations , d’aucuns gémiflemens ; 
elles font exemptes de trifteffe & de larmes. En 
attendant , vous les appeliez des travaux. Mais 
c’eü que vous mefurez fa façon de penfer d’après 
la vôtre , mefure afiurément très-inexaéfe. Ce 
qui feroit travail pour vous, fi vous le faifiez, eft 
volupté pour Diogene. J’olerois même aller plus 
loin , & dire que la volupté n’a jamais eu d’ama- 
teur plus réel que Diogene. Il n’avoit point de 
maifon à gouverner ; c’eft parce qu’une fembla- 
ble adminiftration eft incommode. Il ne fe mêla 
point des affaires d’état ; c’eff parce qu’il eft fort 
difficile de s’en bien tirer. Il ne prit point de 
femme ; ç’eft parce qu’il avoit devant les yeux 


Le TempIï 


tî5 

les dangers qu*on court dans cette occupation; 
Ainfi , exempt de tout mal, vivant dans une plei- 
ne liberté , dans une parfaite fécurité , fans crain- 
te ni chagrin , il étoit le feul des mortels pour 
qui la terre entière ne fut qu’une maifon unique. 
Il JouîfToitdes voluptés que perfonne ne tkn: en 
fa garde , ne cherche à cacher , & n envie à 
autrui. 

X. Mais laiflbns Diogene, pour paffer aux 
légillateurs , & pour conndérer les états mêmes. 
Ne croyez pas que je veuille parler de la répu- 
blique des Sybarites. Je pafle également ious 
filence celle de Syracufe célébré par fes délices, 
celle des Corinthiens , où Ton ne penfoit qu’aux 
voluptés , celle de Chio qui nageait dans l’opu- 
lence , celle de Lesbos, où il n’étoit queltion que 
de vins , ou celle de Milet qui avait le goût des 
vêtemens riches. Je viens tout d’un coup aux 
principales républiques ; je fixe mes regards fur 
les Athéniens & fur les Lacédémoniens. Ici je 
vois des fouets & des meurtriirures ; des exerci- 
ces à la chafTe 6c à la courfe ; les repas les plus 
frugaux , les lits les plus durs. Mais fous tout 
cela je découvre des voluptés. Courage, Lycur- 
gue 1 pour des fatigues très>médiocres , vous fa- 
vez procurer de très-grands piaifirs. Vous don- 
nez peu, & vous recevez beaucoup. Vousaflù- 
jettiffez à des travaux très-courts , 6c vous en 
dédommagez par des voluptés fans fin. Eh! 
quelles font, direz-vous, ces voluptés de Spar- 
te rC’efl une ville fans murailles, fans craintes, 
où Ton n’a jamais lancé de feux ; qui n’a janais 
vu d’ennemi , ni de bouclier étranger , qui ne 
fait ce que c’eft que les pleurs , qui n’a jamaii 


Dû Bokhbùr. „7 

une: intendu de menaces. Or , qu’y a-t-il de plus 

wcï trille que Ja crainte, de plus dur que la lervitude , 
rtWf de plus incommode que la néceffitc? Si vous 
iniiL pouvez délivrer une ville de tout cela, vous lui 
letij procurez plufieurs fources de plaifir. C’eft à de 
Dte tels plaifirs qu’étoient fenllbles , un Léonide , 
un Ochryade , un Callicratide. Mais quoi ! ils 
yà ont péri dans les combats ! Oui , mais par une 
aiiK mort honnête. Et pour l’amour de quelles vo- 
(ieia: lupies? Pour l’amour de celles qu’on a en vue, 
M lorfqu on coupe quelques parties du corps hu- 
fe main , afin de conferver le tout. Léonide étoit 
lok un membre de la république Lacédémonienne : 
dans, il s efl dévoué a la rnort pour toute la républi— 
leÉ que. Othryade , Callicratide , étoient dans le mê- 
lep me cas , & en ont fait autant. En facrifiant ce 
cocf petit nombre qui étoit la viélime des combats , 
régit les citoyens jouiffoient de la profpérité chez eux, 
ieîi. ils goutoient une volupté complété. Pour les 
desœ Athéniens , je ne vois pas qu’il foit néceflaire 
)2sl8; d en parler. Tout étoit rempli chez eux de fê- 
sü»: tes, où l’on ne refpiroit que la joie & lesdiver- 
fes fortes de voluptés. Les fêtes de Bacchus 
1'^ étoient célébrées au printems , & les myfteres 
y'oiîi Automne. Quelques autres Divinités reven- 
Voiïi diquoient le reffe des parties Tannée , & Ton 
îiTûB svoit infiitué à leur honneur, un grand nombre 
de fêtes. (^) Tandis que les uns livroient des 
idei combats fur mer , les autres s’occupoient 
^ chez eux de ces folemnités. Tandis ques les uns 
j'jp; faifoient la guerre fur terre , les autres pouf- 

'if ( ^ fupprimons leurs noms , 6c nous ren- 

voyons aux Commentateurs, 

H3 
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l;i i (oient des éclats de rire dans les Bacchanale^ 

f, ' ^ tiw milieu même de ce qu’il y a de plus tril- 

te, ceft U guerre, les voluptés ne manquoient 
li pas : on entendoit le fon de la trompette 

jii I tyrihénienne , de la flûte des galeres, des chants 

|||! I militaires, Voyei quelle protuüon de plaiursl 

il*'! i 

llji |. 

ijli: 


li':' 



les quatre 

.b P H I L O s O P H E s. (*) 

plu; 

L’ E P I C U R I E N. 

E toutes les chofes propres a mortifier la 
vanité de Thomme , il n’y en a peut-être point 
de plus humiliante , que de voir la foiblelFe y 
l’intériorité des efforts de l’art ÔC de l induftrie hu- 
maine, pouffés au plus haut point, lorfqu’il s’a- 
git d’égaler la nature , d’atteindre à la beauté , a 
la régularité , au fini , qui fait le prix de la plus 
chétive de fes produétions. Oui , l’art demeure 
toujours un ouvrier fubalterne, auquel il n’ap- 
partient pas d’embellir, même du coup le plus 
léger de pinceau ou de burin , les pièces ache- 
vées qui fortent des mains de fa maîtreffe. Elle 
lui permet feulement de les enchaffer dans quel- 
ques ornemens détachés , de tracer autour d eux 
quelques deffeins de draperie : mais elle lui dé- 

r ( ) Quoique ces quatre difcours portent le nom des 
quatre principales fe£les philofophiques du pa^anifme > 
on s’y eft moins propofé de rapporter avec precifion les 
feniimens des anciens philofopnes , que de faire connoi- 
tre les diverfes façons de penfer générales des hommes 
au fujet du bonheur, les principales opinions qui les par- 
tagent fur les moyens enicaces pour rendre la vie heu- 
reufe. Seulement on s’eft contenté de mettre chaque 
opinion fous le nom de la fecie , à la doéirine de la- 

3 uelle fon rapport eft le plus fenfible. Dans la perfonne 
e l’Epicurien on dépeint la vie voluptiteufe ; dans celle 
du Stoïcien , la vie aftive j&,appliquée à la pratique de 
la vertu ; dans celle du Platonicien, la vie contemplative 
& la dévotion philofophique. Enfin, le Sceptique eft , 
pour ainfi dire , l’éponge des trois difcours précédent: 
on y repréfente un homme qui regarde la vie avec une 
efpece d’ifldiffércwçe^ 
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fend de toucher à la figure principale. 
ainfi que la nature fait l’homme , tandis que 
Tart décide & difpofe des habillemens , & des 
difiérentes maniérés de les affortir. 

Si parmi les ouvrages de l’art il s’en trouve 
qui paroilTent doués d’une beauté 6c d’une no- 
blefl'e particulières , un peu d’attention nous fera 
reconnoitre qu’ils font redevables de ces préro- 
gatives à la torce de la nature , à fes heureufes 
influences. La verve des poètes , cette fureur 
qui les anime , ce feu divin qui les infpire , font 
Tunique fource de tout ce que nous admirons 
dans leurs vers. Le plus grand génie, s’il neft 
pas né poète , ne lauroit le devenir ; ou fi la 
nature, dont les faveurs font journalières, l’a- , 
bandonne, il pofe la lyre, & ne fe flatte point 
de pouvoir fuppléer , avec le fecours des re- 

f les, à cet enthoufiafme qui eft l’unique principe 
’une harmonie divine. L’imagination feule, en 
prenant un heureux elTor , découvre ces idées fu- 
blimes ou touchantes , qui doivent fervir de ma- 
tériaux aux vers dignes de l’immortalité ; elle les 
préfente à l’art , qui les difpofe conformément 
aux réglés , & qui en les ornant Si en les épu- 
rant leur donne un nouvel éclat. Otez l’imagi- 
nation , les plus grands efforts n’enfanteront que 
des chants pitoyables. 

De tout temps , l’art rival de la nature, s’eft 
épuifé en tentatives vaines & fiériles ; mais la 
plus flérile de toutes celles oii il a échoué, eft 
îans contredit Tentreprife des philofophes les plus 
graves, qui ont prétendu trouver le merveilleux 
iècret de produire un bonheur artificiel, un plaifir 
raifonné & réfléchi. Je m’étonne qu’aucun d’en- 
jür’eux ne fe foit mis fur les rangs pour obtenir 
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fl la récompenfe que Xerxès avoit autrefois pro- 
A: jxlife à celui qui inventeroit un nouveau plaifir. 

Seroit-ce qu’ils en eufl*ent tant trouvé pour eux- 
mêmes, que les offres & les dons du plus grand 
'"1^ monarque puffent être l’objet de leur indifléren- 
ce? Ou plutôt ont-ils craint de donner à la cour 
noi! de Perfe le plaifir nouveau du ridicule le plus 
rare & le plus complet? En fe renfermant dans 
fe les écoles de la Grece , ils pouvoient encore fe 
flatter d’exciter l’admiration de quelques difciples 
Ipiîf îgnorans ; mais , pour en fentir l’ablurdité , il 
îfe fuffifoit d’effayer de les réduire en praticp^e. 

Vous promettez de me rendre heureux, & 
vous voulez employer, pour cet effet, la raifon 
lies, & les réglés de l’art. Mais mon bonheur ne dé- 
Siffi: pend-il pas de ma conffitutlon interne ? Il faut 

fsiie donc que vous ayez fart de me réfondre, & que 
uep vos réglés puiffent me créer de nouveau. Mais je 
ifei, doute de votre pouvoir, & votre induftrie m’eft 
esifc fufpeéle. Et quand même je leur accorderoisquel- 
virè que réalité, n’aurois-je pas toujours une opinion 
plus avantageiife de la fageffe de la nature que 
[oicj de la vôtre ? Je n’ai donc rien de mieux à faire 
que de lui laiffer conduire une machine quelle 
a fl fagement agencée; & je fens bien que je 
lÿjj; jie ferois que la gâter en y touchant. 

Dans quelle vue en effet prétendrois-je la ré- 
îiiîe.! en dccraffer lesrefforts, reéfifier ou forti- 

■ uj, her ces principes que la nature a mis en moi? 
Ce travail feroit-t-il la voie du bonheur ? Mais 
le bonheur confifte dans le repos &dans le plai- 
^ fir, c’eft un état d’aifance & de contentement: 
>e bonheur fuit les veilles ; il abhorre les foins & 
Jî les fatigues. Tout ce qui entre dans fa compo- 
.jijg fuion, porte la même empreinte, le même ca-^ 
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raftere. La famé du corps n’efl: autre chofê que 
la tacilité avec laquelle il exerce toutes les fonc- 
tions de fon méchanifme ; ce méchanifme m’eft 
inconnu, 6cje nefaurois y influer. L’eftomac di- 
géré les alimens ; le cœui* donne la circulation au 
lang ; le cerveau opéré la fécretion des efprits; il 
les filtre & les épure : tout cela fans mon entre- 
tnife , même à mon infu. Lorfqiie, par un fim- 
pie aéfe de volition , j'aurai le pouvoir d'arrêter la 
courfe impétueufe du fang qui îe précipite dansfes 
canaux, alors, mais alors feulement , j’éfpererai 
d'avoir quelque empire fur mes fentimens, de pou- 
voir déterminer, à mon gré, le cours de mes paf- 
fions. Maisc'efiinutilement que je mettrois toutes 
mes facultés à la torture pour trouver des char- 
mes , & fur-tout pour goûter des délices , dans 
la vue & dans la pofTeffion d'un objet que la 
nature n’a pas créé propre à faire fur mes orga- 
nes des impreflions agréables , à les ébranler 
d’une maniéré raviflante. A force de me tour- 
menter par de femblables eflais, j'arriverai bien 
à la douleur; mais, pour le plaifir, j'ai beau y 
tendre , jamais je ne me le donnerai , en dépit 
de la nature. 

Ah 1 loin de nous ces étranges rêveries, ces 
jouiffances intérieures, ces feilins intelleéluels , 
cette volupté pure d'une confcience fatisfaite 
d’elle-même au fouvenir de fes bonnes aérions! 
Loin d’ici ce mépris infenfé ôtimpolfible de tou- 
tes les chofes fenfibles, de tous les objets ex- 
térieurs l Ce n’efi pas ainfi que parle la nature; 
je ne reconnois d'autre langage ici que celui de 
l’orgueil. Encore ferions-nous trop heureux , fi 
cet orgueil avoit quelque appui , fût- il de la 
plus mince confiftance; s’ilétoit en état de nous 
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«rocurer le moindre de tous les plalfirs , le plaint , 
pour ainfi dire, le moins agréable, le plus le- 
rieux le plus voifin de la mélancolie. Mais Ion 
impuiffance eft telle , qu’à peine peut-il regler 
l’extérieur auquel fon empire fe born^ Apres 
bien des foins, au bout d’un apprentiuage in- 
finiment pénible , il vient tout au plus à bout d en 
impofer au ftupide vulgaire, en prenant le mal- 
que de la gravité philolophique , & en jouant , 
avec une arfeâation fenfible , le rôle force d un 
faee heureux. Cependant le cœur eft vuide , u 
eu plein d’ennui , il languit de fécherefle , tandis 
que l’efprit, privé des objets qui peuvent ieuls 
l’occuper & le nourrir , s’abforbe dans la plus 
fombre mélancolie. Homme miférable l Créature 
vaine [Quoi! ton ame trouveroitfon bonheur en 
elle-même 1 Et quelles font fes reffources ? Con> 
ment ralTafiera-t-elle cette faim qui la dévoré t 
Comment défaltérera-t-elle cette foit qui la con- 
fume? A vec^quoi remplacera- t-elle l exercice des 
fens 6l l’ufage des facultés corporelles ? Autant 
vaudroit que tu entreprifles de faire fubfifter ta 
tête feule fans le fecours des autres membres* 
figure ridicule y état pitoyable y dans lequel ta 
roit partagée entre le fommeil 6* la migraine, ^ { ) 
yive image cependant de l’hypocondrie letto- 
cique où ton efprit fe trouveroit plongé , Ji les 
oDjets du dehors ceffoient de l’occuper oc de 

l’amufer* , i i a i « 

Ne me retenez donc plus dans les chaînes de ce 
dur efclavage. Ceffez de me renfermer au de- 
dans de moi , comme dans une étroite prifon^ 

(») 11 y a dans l’original ces deux VerSy 
jFhat foolish figure muft it make? 
nothing elfe but and ak^ 
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Conduifez-moi , fans différer, à ces biens, àc3# 
plaiffrs dont la feule jouiflance peut me tenter. 
Mais à qui parle-je ? Pourquoi m’adreffer à vous, 
philofophes extravagans? Pourquoi vous deman- 
der la route du bonheur, fages pétris d’orgueil éc 
d ignorance ? Je vais confulter un oracle plus fûr, 
c’eff la voix de mes penchans, c’eft le cri de 
wes pafîions. C’eff elle , & non vos frivoles 
écrits , qui psut m’inftruire des préceptes de la 
nature ; c’eu dans mon cœur , & non dans vos 
faffidieufes écoles , que je trouverai la route de 
la félicité. 

Mais que vois-je? La volupté elle -meme, 
la charmante, divine (^) volupté vient com- 
bler mes defirs. Objet raviffant , amour fuprême 
des Dieux & des hommes, je fens à ton appro- 
che une douce chaleur le répandre dans mes 
veines! Déjà mes facultés nagent dans la joie, 
mes ifens en font inondés. Les beautés du prin- 
temps , les richeffes de l’automne , naiffent en 
foule autour de moi, fous les pas de la volupté. 
Sa voix mélodieufe charme mes oreilles d’une 
mufique enchanterefle. Je l’entends qui m’invite 
a goûter les fruits les plus exquis ; je la vois qui 
me lesprefente avec ce fourire qui donne un nou- 
vel éclat aux cieux & à la terre. Les folâtres 
amours , qui voltigent à fa fuite , viennent tan- 
tôt me rafraîchir de leur ailes odoriférantes, tan- 
tôt répandre fur ma tête des effences qui exha- 
lent le plus fuave parfum , tantôt me verfer le breu- 
vage des Immortels , qui pétille dans des cou- 
pes d’or. Oh! puiffe-je, étendu pour jamais fur 
ce lit de rofes , y favourer chacun de ces mo- 

DicL voluptas, Lucrec, 
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mens délicieux qui m’attendent; & pulffele temps 
s’écouler à pas lents & imperceptibles 1 Mais 
quel fort cruel , quelle deflinée impitoyable s’op- 
pofe à mes vœux l Le temps s’enfuit, il s’en- 
vole ; rien n’é^ale fa rapidité; mon ardeur pour 
les plaifirshâte leur courié , au lieu de la ralentir > 
Hatons-nousdonc de jouir, puifqu’il le faut. Ah! 
ne m’enviez, pas la douceur de cet état , après 
tant de tatigues que j’ai elTuyées à la pourfuite 
du bonheur. Laiüei-moi me raffafier de ces dé- 
lices , après avoir tant fouffert , infenfé que j’é- 
tois , du jeûne long 6c rigoureux auquel je m’é- 
tois aftreint. 

Mais , tandis que je parle , le plalfir eft déjà 
loin de moi : déjà ces rofes fi éclatantes ont pâli : 
déjà ces fruits fi exquis ont perdu leiîr faveur : 
déjà cette liqueur délicieufe dont les fumées eni- 
vroient mes fens d’un fi doux poifon , follicite 
vainement mon palais émoufle. La volupté fou- 
rit à ia vue de ma langueur, 6c fait figne à fa fœur 
la vertu de venir féconder l’entreprife qu’elle a 
formée de me rendre heureux. La vertu entend 
fa voix ; elle accourt avec cet air ferein ; avec 
cette joie pure, que rien ne peut lui enlever: je 
la vois venir à moi, accompagnée de la troupe 
enjouée de mes plus chers amis. O ! foyez les 
bien-venus , mes tendres 6c aimables compa- 
gnons ! La table vient d’ctre fervie tout à pro- 
pos : venez à l’ombre de ce berceau partager 
avec moi l’élégance 6c le luxe de ce repas. Vo- 
tre prélence a ranimé ces objets , qui commen- 
çoient à fe ternir ; la rofe reprend fon éclat , les 
Àuits recouvrent leur goût ; ce neélar fpiritueux 
porte de nouveau la joie dans mon cœur , de- 
puis k doux îïioiuem où vous participez à jne« 
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plaifirs. Vous me communiquez Fallégrelte qii 
brille dans vos regards , parce qu’elle me décou* 
vre toute la part que vous prenez à mon bon- 
heur , toute la fatisfaétion dont il vous remplit. 
Comment ferois-je infenfible à des marques d’af- 
feélion auflî touchantes ? Votre bonheur va de- 
venir le mien. Que ne vous dois-je point? Mon 
corps accablé ne fuivoit plus qu’à peine refprit) 
dont les defirs le laiflbient fort loin derrière eux. 
Excédé de jouiflance , blafé fur les plaifirs , j ah 
lois quitter une tête infipide ; mais votre enjoue- 
ment me réveille ; & je fuis tout prêt à la re- 
commencer. 

Que nos entretiens font doux ! La vraie fa** 
gefie y préfide ; elle en bannit tous les vains 
raifonnemens des écoles. Méprifant les difputes 
creufes des politiques, les chimériques projets 
des prétendus patriotes, nous ne penfons qu’à 
nous combler de carefles réciproques, qui naif 
fent de l’amitié la plus pure , 6c qui font approu- 
vées par la vraie vertu. Oubliant le pailé, ban- 
nilTant les foUcis de l’avenir , jouifibns du pré- 
fent ; 6c dans chaque inftant de notre durée, 
faififfons ce bien , mr lequel le fort 6c la fortune 
ne fauroient exercer leurs caprices 6c leur ty- 
rannie. Occupons-nous de cette ravivante jour- 
née ; celle de demain amènera peut-être de nou- 
veaux plaifirs ; mais dût-elle tromper notre at- 
tente , nous aurons au moins profité des plaifirs 
d’aujourd’hui , nous goûterons au moins celui de 
nous les rappeller. 

Ne craignez point , chers amis , que nos fê- 
tes fe changent en orgies, que la.fureur des bac- 
chanales vienne les troubler, 6c que les hor- 
reurs de la difeorde , renverfant cette table , ar- 
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fêtent les libations que nous offrons à Bacchus, 
pour y faire fuccéder des ruiffeaux de fang. Na 
voyez-vous pas les paifibles mufes qui nous en- 
vironnent ? N*entendez-vous pas leur douce Tyin-» 
phonie, capable d'adoucir les tigres & les lionsr 
des fauvages déferts ? Ne fentez-vous pas une 
joie célefte fe répandre dans vos cœurs ? Cette 
retraite ne ceflera Jamais d’être le féjour de la paix , 
de l’harmonie , & de la concorde. Le filence 
qui y régné ne fera jamais interrompu que par 
les doux accens de nos concerts, ou par leiî 
difcours charmans que l’amitié nous infpire. 

Qu’entens-je ? L’aimable üamon , ce favori 
des mufes, prend fa lyre , il la touche, il en ma- 
rie les fons harmonieux à fa touchante voix, ÔC 
fait palier jufqu’au fond de nos âmes l’heureufe 
ivrelle à laquelle il eft livré. Ecoutons ce qu’il 
chante. 

„ ( * ) Jeunefle chérie du ciel , tandis que le 
„ printemps feme votre route de fleurs , ne vous 
5, laillez point éblouir par le faux brillant de la 
,, gloire. Pourquoi palleriez vous, au-milieudes 

tempêtes , cet âge délicieux , la fleur de votre 
„ vie ? La fagelle elle-même vous montre le 
,, chemin du bonheur. La nature vous attend à 
5, l’entrée de ce fentier fleuri ; elle vous invite 
J, à la fuivre. Quand la fagelle & la nature par- 
5, lent de concert, refuferiez-vous d’obéir à leurs 

{*) Cell une imitation du chant de la firenne dans l® 
Taffe. 

O giovannetti , mentre aprilc & maggio 
Vammantan dljîorite e verdi fpoglie , 

Di gloria c di virtii fallace raggio 
La tçnerella mente ah non v^invoglie , &c* 

GierufaUnune liberata, Cant^ XIV# 
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,, voix ? D’auffi tendres invitations ne pouiTOnt-î 
„ elles amollir la dureté de vos cœurs ? Jouets 
„ de l’illufion & de l’erreur , perdrez-vous ainfi 
„ vos jeunes ans? Rejetterez-vous le préfent, 
„ ce bien ineftimabie? Négligerez-vous un bon- 
,, heur, qui bientôt vous leraravi fans retour? 
,, Et à quoi le facrifiez-vous ? Qu’eft-ce que 
,, cette gloire qui enfle vos cœurs, 6 c dont votre 
„ fol amour-propre eft fi flatté? Un écho, une 
,, ombre , un fonge , l’ombre d’un fonge. Le fouf e 
„ le plus léger la dilfipe : celui qu’exhale la bou- 
5, che impure du ftupide vulgaire , la flétrit. Vous 
„ vous imaginez quelle triomphera de la mort 
,, & du tombeau , pour vous furvivre jufqu aux 
,, âges les plus reculés. Eh ! ne voyez-vous pas 
5, dès à préfent, que Tigorant la méprife, que le 
5, calomniateur la ternit , 6 c que la nature ny 
„ trouve rien dont elle puifTe jouir. Une fan- 
5, taifie bizarre vous fait immoler tous les vrais 
„ plaifirs à cette vaine fumée , digne récom- 
5, penfe de la frivolité. „ 

Ainfi chanta Damon. Ainfi s’écoulent infen- 
fiblement des heures délicieules , partagées en- 
tre les plaifirs des fens , les extafes de l’harmo- 
nies , les charmes de l’amitié. La riante innocen- 
ce ferme la marche de ce gracieux cortege : elle 
paffe devant nos yeux, 6 c répand en paüant des 
rayons qui éclairent toute la feene de nos plaifirs. 
Elle nous offre encore , dans le lointain d’une 
belle perfpeéfive , les plaifirs que nous avons 
goûtés , 6 c nous fait trouver autant de délices 
dans leur fouvenir , que nous en avions éprou- 
vés dans leur attente. 

Mais le foleil s eft caché fous l’horifon l’obf- 

curité^ 
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cüritê nous a furpris ; un voile épais couvre toute 
la face de la nature. Courage , mes amis ! con- 
tinuez vos divertilTemens , prolongez le repas , 
ou faites-y fuccéder la douceur du repos. Je m’é- 
loigne pour quelque temps de vous ; cependant 
mon abfence ne m’empêchera pas de prendre 
part à votre joie , ou à votre tranquillité. Mais 
ils voudfoieht m’arrêter ; où allez-vous , difent- 
ils ? quels plaifirs nouveaux vous font quitter no- 
tre compagnie ? Y en auroit-il pour vous , loin 
de vos amis ? & pourriez-vous vous plaire où 
nous ne fommes pas ? Oui , chers compagnons , 
ne vous en ofFenlez point : le plaifir que je cher-^ 
che ne fouffre point de partage ; il eft le feul qui 
puiflé me faire foutenir , & même fouhaiter 
votre abfence , parce qu’il eft le feul qui puiflé 
m’en dédommager, 

Je m’enfonce dans ce bois épais dont les om- 
bres redoublent celles de la nuit ; mais à peine 
y ai-je fait quelques pas , qu’il me femble entre- 
voir , malgré l’obfcurité , l’adorable Célie , la 
maîtreffe de mon cœur , la fouveraine de mes 
affeélions. Elle a devancé l’heure du rendez- 
vous , Ton impatience accufe ma lenteur ; elle 
marche avec agitation dans ces bofquets ; mais 
déjà je lis mon pardon dans fes yeux ; mon ar- 
rivée la comble d’une joie fi vive , que toutes les 

Î jenfées chagrines s evanouiflent; le plaifir les ab- 
orbe , tout eft confondu dans l’ivrelTe de nos 
^anfports. Où trouverai-je, ma Celie, ma divine 
Célie , des expreflions aftez fortes pour te pein- 
dre toute ma tendrelTe , pour t’exprimer ce dé- 
fordre , ces mouvemens impétueux que ta pré- 
fence produit dans un cœur qui brûle pour toi ! 
Ce langage ordinaire eft trop foible ; il n’y a que 
Tmt I, J a a 
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Tunion de nos fentimens , la confortnite de notré 
ardeur , qui puifle te donner Tidee de ce que 
îe fens. Mais pourrois-je douter que tu ne m en- 
tendes fans le fecours de la parole, que tu ne 
lifes au fond d’un cœur qui t’appartient , que tu 
îie fois^ embrafée du même feu que moi . Tou» 
tes tes paroles , aufli bien que toutes tes aêtiom 
refpirent l’amour le plus pafTionné ; ta flamme 
aufituerite la mienne, j’y puife de nouveaux 
Ah, l’aimable folitude ! l’agréable filence ! les deh- 
cieufes ténèbres ! Loin du refte du monde , nous 
fommes feuls dans la nature : aucune diftraaioa 
importune ne trouble les vifs tranfports de nos 
âmes. Toutes nos idées , tous nos fens , tout 
notre être , fe trouvent concentrés dans le bon- 
heur mutuel que nous nous procurons. Mor- 
tels abules, ceflfez de chercher ailleurs des plai- 

fes compai'ables à celüi-ci. 

Mais fne trompé-je ! Quoi ! Celte , vous fou* 
pirez ; votre fein s’élève avec force ; les fanglott 
vous fiiffoquent , un torrent de larmes vient 
cner tos joues enflammées ! Quel eft le fujet « 
ces aneoifles ? parlez , donnez un libre coursa 
vos foucis ; verfez-les dans mon fem. Vous me 
demandez d’une voix entre-coupée , combiea 
durera mon amour ? Vous répétez mille fois cette 
demande. Hélas! chere enfant , puis-je répond» 
à cette tiueftion ? Le terme de ma vie m eft-il con- 
nu , & fais-je combien elle doit durer ? Nouveau 
fujet d’allarme pour votre tendrefle. Cette incem- 
rude vous accable. Mais pourquoi l’idée de la fra- 
gilité humaine , toujours préfente à votte efpnt, 
noubleroit-elle vos heures les plus delicieules. 
Pourquoi ce funefte poifon corromproit il lei 
plaifirs dans kur-prepre fowee , dans « t»a«J 
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il 0e la vie & de la volupté , qui n’eft accelüble 
® qu’à la mort? Non , non, trop tendre amante; 

“î fongez plutôt que fi la vie s’enfuit , fi la jeunelTc 
® fi’eft qu’une fleur aufll-tôt flétrie , il faut d’autanc 
plus faifir l’inflant où nous la poflcdons , en faire 
x: un bon ufage ^ 6c ne perdre aucune parcelle 

S- d’une exiflence aufll fugitive. Encore quelques 
momens , 6c tout eft fini. Dans peu nous feront 
a comme fi nous n’avions jamais été. Notre mé- 
moire fera effacée de deflùs la terre ; 6c nous ne 
trouverons pas même un afyle dans le féjour des 
^ ombres , dans la région fabuleufe des mânes* 
t: Alors périront avec nous , 6c dans le même clin 

a d’œil, nos ftériles fpéculations, nos vaftes projets , 

7i nos inquiétudes inutiles ; alors , 6c nous , 6c tout 
ce qui efl en nous fera englouti dans la nuit 
éternelle du tombeau. Nos doutes fur l’origine 
des êtres , fur la caufe première de tout ce qui 
,1 exifle y nos doutes , hélas 1 périront avec nous « 
i fans que jamais nous ayons pu les diffiper. Ce- 
« pendant , s’il y a une intelligence fuprême , un 
i: efprit qui tient entre fes mains les rênes de l’u- 

nivers , foyons aflùrés qu’il fe plaît à nous voir 
Jj remplir le but de notre e^aftence , en joulflant de 
tous les plaifirs pour lefquels nous avons été 
is créés. Cette réflexion fuffit pour adoucir l’amer- 
iiî tume de toutes les autres ; encore ne faut-il pas 
(i s’en trop occuper , s’y livrer entièrement ; car 
S elle répandroit trop de férieux fur nos amufe- 
k; mens, Faifons-nous , une fois pour toutes , una 
1 ^ philofophie qui bannifle les vains fcrupules de In 
g luperftition , 6c abandonnons-nous enfuite aux 
ij 3 charmes de l’amour , aux raviflemens de la vo- 
^ |upté. Profitant ainfi de la jeuneffe 6c des paÇj 
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fions qui favorifent Tardeur de nos defirs , noui 
n’entremêlerons déformais que les difcours les 
plus tendres à nos carelTes les plus vives* 


Ï L y a entre la condition des hommes & des 
animaux , une difféience effentielle , & qui fé 
fait généralement remarquer. La nature ayant 
donné aux premiers un efprit lublime & célefte, 
qui le rapproche des intelligences fupérieures , 
' ‘ ermet pas de le lailTer languir dans lé 


jîir les befoins des autres créatures , cette ten- 
dre mere leur foufnit elle-même des vêtemens 
6c def armes ; & ce qu elle ne leur fournit pas 
immédiatement , rinftinél: le leur fait trouver ; cet 
inflinél: qui ne les trompe jamais , ce fidele 

f uide qui veille à leur confervetion & à leur 
ien-être. L’homme feul eft jetté ^ pour ainfi 
dire , pauvre & nu dans le monde : deftitué de 
tout fecours naturel , il doit fa confervation aux 
foins pénibles de fes parens ; la plus haute per- 
feélion à laquelle il puifle arrriver , & qu’il n’at- 
teint que fort tard , c’eft de pouvoir fubfifter par 
fes propres foins. II acheté tous fes biens par le 
travail & la peine. Si la nature lui fournit des 
matériaux , ce n’eft qu’en brut ; c’eft à lui à les 
polir & à les approprier à fes ufages. 

ReconnoilTez , ô hommes î la bonté de votre 
commune mere. Elle vous expofe à une infinité 
de befoins > mais elle vous donne une raifon qui 
pcuty pourvoir. Que jamais une molle oifiveté, 
fous le faux titre de reconnoiiTance , ne s’empare 


le stoïcien* 



dans l’indolence. Attentive à préve- 
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de vos âmes ; c’eft ne point metiter les prefens 
de la nature que de ne les point employer. Vous 
ne défirez , pour toute no urriture , que les her- 
bes des champs : vous vous contentez de cou- 
cher en plein air : vous ne demandez que des 
pierres 6c des branches d’arbres , pour vous dé- 
fendre contre les habitans des forêts ? Eh bien I 
reprenez donc aufl'i vos moeurs fauvages , ren- 
trez dans vos frayeurs fuperftitieufes ^ & dans 
votre brutale ignorance ; foyez moindres que ces 
bêtes , à qui vous fouhaitez fi fort de reffembler. 

Mais non , promenez plutôt votre vue fur ce 
globe ; la nature Ta rempli de chofes propres 
a exercer vos talens. Ne l’entendez-vous pas qui 
vous crie ; Tout ce que vous pouvez être , vous 
ne le ferez jamais que par vous-même : mettez 
vos facultés en œuvre; bandez les refforts devoü-e 
intelligence ; ce n’eft qu’à force d’applicatipn 
que vous pouvez vous élever au rang que je 
vous deftine. Voyez cet arpfan. Il tire d’une 
pierre informe , un noble métal , 6c ce métql , 
entre les mains laborieufes d’un autre , devient , 
comme par une eipece de magie , tantôt une 
arme pour la déiènle de l’homme 9 tantôt un uf- 
tcnfile pour fa commodité. Ce n’eft pas de la 
nature , c’eft de l’ufage 6c de l’expérience que 
vient cette adrefle ; foyez infatigable comme 
ceux qui la pofledent , fi comme eux vous 
voulez réuflir. 

Mais votre ambition fe bornera-t-elle a per- 
feélionner les facultés du corps ? Serez-yous af- 
fez indolens, ou affez infenfés , pour laiffer votre 
ame dans cet état de rudefte 6c de grofliérpté 
idans lequel elle eft fortie des mains de la na- 
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turc ? Ce n’eft pas ainfi que penfe un être rÆ 
fonnable. Si la nature vous a difpenfé quelques* 
uns de fes dons avec réferve , c’eft pour vous 
porter à fuppléer vous-même à ce qui vous man- 
que. A-t-elle été libérale envers vous à d’autres 
égards ? Sachez qu’elle exige que vous foyez ap- 
pliqué & induftrieux. Si vous négligez fes laveurs, 
elle faura fe venger de votre ingratitude. Le gé- 
nie n’eft rien fans culture ; le terroir le plus ferti- 
le, s’il demeure en friche , n’abondera qu’en 
mauvaifes herbes : on n’y verra croître ni l^a- 
gréable vigne , ni l’utile olivier ; fon indolent 
propriétaire n’y trouv^era que des plantes pro- 
pres à lui nuire par leur venin. 

Le bonheur eft le but auquel tendent tous nos 
vœux & tous nos travaux : c’eft à cette pente du 
cœur humain que nous devons la connoiffance 
des arts & des fciences , l’établifTement des loix, 
la fondation des fociétés : c’eft le feul mobile 
qui faffe agir le favant , le légiflateur & le pa- 
triote. Le fauvage en eft animé au milieu de 
fes déferts : expofé à la rigueur des élémens, & 
à la fureur des bêtes féroces , il defire d’étre 
heureux. Quoique fon ame , plongée dans d’épait 
fes ténèbres , ne connoiffe ni l’induflrie , ni les 
arts , elle n’en cherche pas moins cette même fé- 
licité que l’induftrie & les arts peuvent nous pro- 
curer. Mais autant que l’homme fauvage eft au 
deffous de l’homme civilifé qui jouit , fous la 
proteéHon des loix , de toutes les commodités 
de la vie , autant ce dernier eft-il au deffous 
de l’homme vertueux , de ce vrai fage , 
que la raifon inftruit à regler fes defirs , à fub- 

J uguer fes pallions & à difeerner les vérita- 
des biens de ceux qui n’en ont que l’apparence# 
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Toutes les profeflions 9 tous les étiits , deman- 
dent de Tort & un apprentiffage ; n y auroit-il 
pas un art de vivre ? N’y auroit-il pas des précep- 
tes propres à nous diriger dans la chofe la plus 
importante ? Pour bien goûter chaque plaifir en 
particulier , il faut de l’adreffe & du favoir-faire^ 

& l’on veut que rhomme tout entier puilTe at- 
teindre le but de fon être 9 fans réflexion 6c fans 
intelligence , en ne fuivant que fes paffions &c 
un avei^le inftinéi ? Si cela étoit , nous ne ver- 
rions auurément perfonne s’égarer de la route 
du bonheur ; les hommes les plus négligens ou 
les plus diffolus 9 y parviendroient les pre- 
miers : leur marche feroit aufli fûre que celle 
de fpheres' céleftes , qui roulent à travers les 
plaines cthérées , dans des orbites que la main 
du Tout-Puiflant leur a tracées. Mais les chofes 
ne font point ainfi : nous tombons dans plu— 
fleurs fautes, qui paroiffent prefque inévitables: 
il ne nous refte donc que d’y taire attention , 
de remonter à leurs caules , d’en pefer l’impor- 
tance 9 & d’y chercher des remedes. Le philo- 
fophe tire de ces confidérations des réglés de 
conduite ; le fage les met en pratique. 

Les arüftes fubalternes ont chacun leur tache ; 
l’un fait une roue , l’autre un reflbrt : le maître- 
ouvrier combine ces differentes pièces fuivant 
d’exaéfes proportions ; c’eft lui qui fait la ma- 
chine 9 & qui réglé fes mouvemens. La vie 
des hommes nous offre quelque chofe de fem- 
blable : ce n’eft pas le tout d’exceller dans quel- 
ques branches particulières de la fcience des 
mœurs ; ce n’eft que de leur réunion queréfulte 
l’ordre , l’harmonie , & la félicité. 

Si les charmes des grands objets vous, jou- 
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chent , vous ne trouverez point de travail trop 
rude , point d’application trop pénible , pourvu 
qu’elle vous conduife à la fin defirée. Que dis- 
je ? Ce travail même ne fait-il pas partie du 
bonheur auquel vous alpirez ? Le bonheur fuit 
de près les jouifiances trop faciles. Le chafleur , 
endurci à la fatigue , s’arrache d’entre les bras 
du fommeil : l’aurore n’a pas encore doré les 
deux , qu’il parcourt déjà les forêts : les mets 
qu’il trouve dans l’enceinte de fa demeure, quel- 
que, délicieux qu’ils puiffent être, ne contentent 
point fon appétit : il dédaigne la chair des ani- 
maux qui femblent fe prêter à fes coups ; il cherche 
au loin une proie difficile à faifir : il lui faut du 
gibier qui fâche fe cacher à fa vue , fe dérober 
a fa pourfuite , ou fe défendre contre les attaques. 
Ce n’efl: qu’après avoir exercé les forces de fon 
corps , & les paffions de fon ame , qu’il goûte 
les douceurs du repos ; ce plaifir ne devient 
piquant pour lui que lorfqu’il peut le comparer 
avec la peine qu’il lui a coûté. 

Si l’indufirie peut rendre agréable un exer- 
cice auffi violent que celui de. la chafie , fi l'on 
peut fe plaire à fuivre une vile proie qui trompe 
Ibuvent notre vigilance, ou s’échappe de nos fi- 
lets; ne devroit-onpas trouver infiniment pli;s de 
plaifir a cultiver fon efprit , à modérer fes pen- 
chans , à éclairer fon entendement , à embellir 
1 intérieur , a fentir qu’on devient chaque jour 
meilleur & plus fage. Sortez de votre léthargie ; 
la tache n efl pas difficile ; il n’y a qu’à goûter 
une fois la fatisfaéfion que procure un travail 
honnete# Il ne faut pas beaucoup d’étude pour 
connoitre le jufie prix des diffié rens genres de vie; 
Ini y a qu’à comparer fefprit au corps , la ver- 


tu aux richeffes , la gloire à la volupté. Cette corn- 
f paraifon mettra dans tout leur jour les avantages 
J* d une vie laborieufe ; elle vous apprendra quels 
^ font les objets que vous d^vcz rechercher. 

^ Ce n’eft pas fur des lits de rofes qu*habite lô 
^ plus grand repos ; ce n'eft ni dans la faveur des 
fruits , ni dans les fumées du vin , que vous 
^ trouverez le vrai plaifir. Votre indolence mê- 
^ me deviendra une fatigue , &. la volupté fe 
changera en dégoût. Tant que votre ame de- 
® meure dans rinaaion tout vous paroitra fade 6c 
- înfipide. Tôt ou tard , votre corps , en proie 
aux humeurs malignes que vous amaflez , fe 
ïte reffentira du tunefte eftet de vos débauches ; 

mais déjà, avant ce temps , le poifon am-a gagné 
^ la plus noble partie de vous-méme : en vain cou- 
f; rez-vous d’objets en objets pour chercher à dif- 
il; fl per vos inquiétudes ; chaque ob jet nouveau fe- 
\k ra un furcroît au mal que vous endurez. 

La recherche trop ardente du plaifir expofe 
rhomme à mille accidens : elle le met , pour 
I! ainfi dire , en butte à tous les traits de la fortuné. 
I,; Mais je veux que , toujours favorable , elle vous 
iîî conferve tous vos avantages ; le malheur ne 
n vous en pourfuivra pas moins au milieu de 
ces prétendus inftrumens de votre félicité. La 
luxure a émoufTé votre goût ; vous poflédez , & 
c vous ne jouiffez pas. 

ÿi Mais pourrez-vous , en effet , étouffer toute 
] 2 j réflexion fur Tinconflance des chofes humaines? 
II n’y a point de bonheur oii il n y a point de 
lïireté pour l’avenir ; d>c quelle fureté peut-on ef- 
(ji pérer fous l’empire de la fortune F Quand cette 
volage Déeffe demetireroit confiante à votre 
égard , la fimple appréhenfion d’éprouver fos 
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caprices feroît déjà votre tourment. Je le vois J 
ce fpeé^re hideux qui trouble votre fommeil, 
qui vous effraie dans vos fonges , & qui ré- 
pand une noire vapeur fur vos banquets les plus 
délicieux & les plus enjoués. 

Loin de la fureur des élémens , & de la rage 
des hommes , le temple de la fageffe eft aiiis 
fur un roc inébranlable. La foudre tombe à tes 
pieds ; & ces affreux inftrumens des vengeances 
humaines, émules de la foudre, & mêmepluster- 
ribles qu’elles n’y Tauroient atteindre. Là Iç fage, 
refpirant un oir pur & férain , contemple , avec 
une joie mêlée de compafîion , les déplorables 
égaremens des aveugles mortels ; il les voit cher- 
cher , les yeux bandés , le chemin de la vie 
heureufe , courir après les rkheffes, la puiffance , 
les titre?, les honneurs ; vains fantômes que leur 
imagination éblouie prend pour des réalités. Les 
uns ( & c’eft plus grand nombre ) ne par- 
viennent jamais au terme de leurs defus. Hélas ! 
s’écrient d’un ton lamentable les autres , nous 
polTcdions l’objet de nos vœux ; fortune enne- 
mie , tu nous l’as ravi ! Tous enfemble fe plai- 
gnent qu’au fort même de la jouiffance , ils n’ont 
point connu le bonheur , f c que leur vie diiS- 
pée n’a fait qu’augmenter leurs fouffranees. 

Mais le fage demeurera-t-il , dans une tran- 
quille indifférence ? Se contentera-t-il de déplo- 
rer les miferes du genre humain , fans s’employer 
à lesfecourir ? fe livrera-t-il,fansréferve,àcette 
auftere philofophie qui , en apparence , le met 
au deffus de tous les accidens , mais qui en effet 
lui rend le cœur dur, l’empêche de travailler au 
bien de fes femblables , & aux intérêts de la fo- 
«iété ? Non , il fait que cette fombre apathie flf 
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s'accorda jamais , ni avec la vraie fagefle , ni 
avec la vraie félicité. Le puiffant attrait des af- 
feéiions fociales , de ces afFedions fi naturelles , 
fi vertueufes , fi douces , agit avec trop de torce 
fur lui , pour qu*il puiffe fe roidir contre elles. 
Dans le temps même où il n’a que des larmes à 
donner au malheur de fes amis, de fa patrie , du 
genre humain , il goûte déjà un plaifir infiniment 
lupérieur à tous ces ravifiemens tumultueux dont 
les efclaves des fens font enivrés. Sentimens af- 
fedueux & humains , quelles délices font com- 
parables à celles que vous verfez dans nos cœurs ! 
Les foucis s’enfuient devant vous ; vous don- 
nez un air riant à la trifiefie même. Il me fem- 
ble voir l’aftre du jour, qui dardant fes rayons 
fur un nuage obfcur, eu l’ur les gouttes de pluie 
qui tombent dans l’air , y peint cet arc brillant 
des couleurs les plus magnifiques, que la nature 
a 9 pour ainfi dire, broyées dans fon propre fein. 

Cie ne font pas encore là tons les avantages 
des vertus fociales. Elles fe mêlent avec tous nos 
autres penchans : elles dominent dans toutes ne s 
aft'edions. Si le chagrin ne peut les corrompre, 
le plaifir fenfuel ne peut les obfcurcir. Dans l’ex- 
cès de fes tranfports, au comble de fes fureurs, 
l’amour reconnoît une tendre fympathie. Que 
dis-je , il la reconnoît ? elle en eft le véritable 
aliment : fans cette généreufe pafiion , il ne refie- 
roit bientôt à l’amant que de la lalîitude & de 
l’ennui. Voyez ce voluptueux délicat ; il fait 
profefiionde méprifer tous les plaifirs grofliers; 
mais fi vous le féparez de fes compagnons , il en 
fera comme d’une étincelle qui perd fon éclat, 
dès qu’elle eft détaché du feu où elle contribuoit 
à l’embrafement général. En un inftant fa viva- 
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cité s'eteînt : affis feul à la table la mieux fervîej 
il manque d’appétit : il préférera au repas le plus 
fomptueux l’étude la plus féche, les fpéculations 
les plus abftraites. 

Mais jamais les afFeélions fociales ne font plus 
raviffantes, jamais elles ne brillent mieux, & de- 
vant les hommes aux regards memes de l’ê- 
tre fupréme, que lorfque dégagées de tout mé- 
lange terreîrre , elles s’uniffent au fentiment de 
la vertu , & nous portent aux grandes & belles 
allions. Ceft alors que, femblables à des cou- 
leurs bien afforties , elles fe prêtent réciproque- 
ment du luflre : c’eft alors qu’elles élevent notre 
cfprit , & ennobliffent tout notre être. Douces 
liaifons du fang! Vous êtes le triomphe de la 
nature ! Amour propre , plaifirs fenfibles, difpa- 
roilTez ! Quel fpeélacle plus beau que ce pere na- 
geant dans la joie que lui caufe la profpéritéde 
fes enfans, encore plus leur vertu! SontrilsiriC- 
nacés de quelque péril ! Regardez comment, à tra- 
vers le fer & les flammes , il vole à leur fecours! 

Plus on épure ces généreux penchans,plus 
on cft frappé de leur prix. Y a-t-il rien au deffus 
de cette harmonie des efprits, de cette amitié 
fondée fur la reconnoiflance & fur Peftime mu- 
tuelle ? Quelle fatisfaêlion de pouvoir adoucir la 
détreffe desmiférables, verfer la confolarion dans 
les âmes affligées , relever ceux qui ont fait quel- 
que chûte, mettre des bornes aux rigueurs d’ur 
fort impitoyable, réprimer les injufles efforts des 
fcélérats acharnés à la perfécution & à la raine 
des gens de bien ^ Quelle fuprême béatitude de 
pouvoir triompher, en même-temps, de lamife 
re & du vice, en inflruifant des créatures fem* 
blables à nous par de fages leçons & par d< 
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Jjons exemples, en leur apprenant Fart dedomp- 
!> 2 i ter leurs paflions , de réformer leur conduite , 

^ de foumettre les plus dangereux de tous leurs 
ennemis , ceux qu’ils nourrirent dans leur pro- 
fil pre fein ! 

fïï, Mais tous ces objets font encore trop bornés 
û; pour contenter un être qui fe fent une origine 
îa célefte. Une famille, des amis, forment imccr- 
® de trop étroit pour y refferrer des affeéHons que 
û la Divinité elle-même a gravées dans fon cœur* 
î: Sa bienveillance univerfelle s’étend jufques à 
ra la poftérité la plus reculée. Regardant les loix & 
evs la liberté comme les deux fources du bonheur 
temporel , il eft toujours prêt à fe dévouer pour 
ijfi elles. Travaux, dangers, tienne lui coûte; la 
l)!a mort même a des charmes , lorfqu’il l’endure pour 
Ci' le bien public: elle éleve au faite des grandeurs 
If celui qui fe faciifie pour les intérêts de fon pays, 
î; Heureux l’homme à qui la fortune propice pèr- 
es met de payer à la vertu le tribut qu’il doit à la 
nature , de faire un généreux préfent de cette 
]g vie qui devroit , tôt ou tard , lui être enlevée par 
551 une fatale nécellité l 

JC Le vrai fage ! Le vrai patriote ! grands & 
jÿ pompeux noms , vous réunifiez toutes les qua- 
jji lités qui font la gloire de la nature divine. En 
jtj vous fe trouve compris le plus haut degré de 
bonté, la fermeté la plus héroïque , les fentimens 
les plus tendres , l’amour le plus fublime de la 
vertu. Rien n’égale les tranfports de l’homme 
pénétré de ces difpofitions : il voit , pour ainfi di- 
'1 re , toutes fes pafiions montées à leur jufte ton ; 
- aucun fon difeordant ne fauroit détruire cette dé- 
^ licieufe harmonie. Si la contemplation desbeau- 
j,‘| inanimées, de ces beautés qvü n’ont point 
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de rapport avec nous, fufEt pour nous extafierj 
quels doivent être les effets de la beauté morale; 
de ces charmes dont notre intelligence s’em- 
bellit , & que nous favons être le fruit de nos 
propres réflexions, & de notre propre induftrie. 

Mais ou exijle la récompenfe de la vertu? Faudra* 
t-ïly fans attendre aucun falaire^ lui facrifierno* 
tre fortune 6 * nos jours? La nature na-t-ellepo'mt 
dejlmé de rémunération àd*aujjî importarufacrificesl 
Enfans de la terre ! Vous connoilTez bien peuk 
prix de cette immortelle beauté. Si vous étiez 
touchés de fes attraits , vous ne vous informeriez 
point de fa dot. Sachez cependant que la natu- 
re a condefcendu à votre foibleffe. Non, elle 
n’a point laiffé nue & pauvre cette fille fi ten- 
drement chérie ; elle l’a comblée des biens les 
plus précieux : mais de peur de ne lui attirer que 
des amans intéreffés, elle cache aux yeux vul- 
gaires les tréfors dont elle Ta enrichie ; elle ne les 
lait briller qu’aux regards de ceux que fon amour 
a dé; a captivés. La gloire eft le partage affuré à 
la vertu, la douce récompenfe des travaux hon- 
nêtes, la couronne triomphale qui orne égale- 
ment le front tranquille du citoyen généreux, 
& le front terrible du guerrier intrépide. Enflam- 
mé par de fi grandes efpérances, l’homme ver- 
tueux voit , avec un oeil de mépris , tout ce que 
la volupté a de plus féduifant, tout ce que le 
danger a de plus rédcutable. Le trépas même n 4 
rien qui puiffe l’épouvanter : l’arrêt du deftinne 
s’étend que fur une partie de fon être ; il fait que 
fon nom bravera le temps & la mort ; & qu’au 
fort du choc des élémens , au milieu des viciflitu- 
des du monde , ce nom > confacré à riiiunortalitc j 
tie fauroit périr. 


Du BonhivrJ Î4Î 


Î1 y a certainement un être qui préfide fur Tu* 

•U Hivers: Ton immenfe pouvoir, fon infinie fa- 
geffe, ont tiré l*ordre & Tharmonie de la con- 
*>4 fofion de Tantique chaos. Que l’homme fpécu* 

®5 latif difpute jufqu’oü vont les foins de cet^ etre 
bien faifant ; qu*il recherche , s’il les borne a cet- 
Ü te vie , ou fi , pour achever le triomphe de la 
À vertu, il prolonge notre exiftence au delà du 
t/fl tombeau ? L’homme moral, fans rien décider 
)Ki! dans une matière aufli épineufe , vit content de 
VM cette portion c|u’il a plu au fouverain difpenfateur 
ni® de lui afiigner (* )• Si dans une fécondé vie , 
ne; de nouveaux bienfaits lui font préparés ; il les ac- 
h ceptera avec reconnoiffance ; mais dut-il en être 
4 : frufiré, il ne croira jamais avoir encenfe une 
tÜB vaine idole en fe dévouant à l^ vertu ; il fait 
îa qu’elle eft fa propre recompenfe ; & il adore 
jB humblement la bonté du créateur qui, en le 
plaçant dans ce monde, l’a mis en état de faire 
ii; une auffi glorieufe acquifition. 

9 
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fl it yades philofophes qui s’étonnent de ce 
eue les hommes , participant tous à la même na- 
lure , & doués des mêmes facultés , ont des goûts 

& des inclinations fi différentes. L’un condamne 

K! 


( » ^Xout l*art de M. Hume ne fera jamais un homm« 
moral de celui qui ne fe met pas en peine , fi 
ces font bornées à cette vie , ou fi elles peuv^ent s étendre 
au delà. Puifque le magnifique étalagé de fentimens qui 
a précédé, devoir nous conduire à ce dénouement , on 
peut dire que notre philofojdte a’afwt qu’otnet UviéUme 
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ce que l’autre approuve ; ce que celuî-cl évité 
avec foin celui-là le recherclie avec avidité. 11 


çi’ tti*e le même en diHérens temps : qu après la 
jouifiance, par exemple, il rejette avec dédain 
les objets qui, peu auparavant, étoient lecen- 


ment veut-on qu’une ame raifonnahle , faite pour 
contempler l’être fuprême & fes œuvres , puiffe 
être contente Sc tranquille, tandis qu’elle n’a d’au- 
tre relTource que les plaîfirs ignobles des fens^ 
©U qu elle ne fe repaît que de la fumée des ap- 
plaudilîemens vulgaires ? La divinité eft un 
océan de gloire & de bonheur : nos âmes font de 
petits ruiueaux qui, malgré leurs écarts, à tra- 
vers tant de routes tortueufes , cherchent conti- 
nuellement à retourner à la fource dont elles font 


perféélions. Lorfque femblables à des digues , 
le vice & la folie ar.êtent leur courfe naturelle, 
ces ruifleaux s’enflent, & devenus des torrens 
furieux, ils vont porter la terreur & la défola- 
tîon dans les campagnes voifmes. 

C’eft en vain que chacun fait l’éloge de fes 
penchans , de fes mœurs , & de fa façon de vivrez 
c’eft en vain qu’il déploie la rhétorique la plus 
féduifante pour infpirer fon goût à de crédules 
auditeurs. La contenance du Panégyrifte eft dé- 
mentie par fon propre cœur : au milieu de fes 
fuccès & de lès bonnes fortunes , il fent le vui* 
de & le néant de tous ces plaiîirs qui ne font 


|| ['■ ; , y a qui trouvent encore plus furprenant que 

I I . le même homme puiffe, pour ainfi dire, ceüer 


tre de tous les vœux & de tous fes defirs. Ces 
încerthuaes , ces irréfolutions , ces accès , fi j’ofe 
ainfi dire , loin de me furprendre , me paroif- 
fent inféparables de la conduite humaine. Com- 


émanêes , à fe perdre dans l’immenfité de fes 
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fj Ijue le détourner du fouveraîn bien. Pexamînè 
le voluptueux avant la jouilTance : je mefure Tim- 
jj, pétuofité de fes defirs, & je la compare à la va- 
leur de lobjet defiré. Je vois que fa prétendue 
félicité ne confifte que dans ce défordre de Tef- 
prit, qui l’enleve, pour ainfi dire, à lui-méme^ 
Jgj 6c dérobe à fes yeux fafcinés le fpedacle de fes 
I5. crimes & de fa mifere. Je Tobferve un moment 
après. Il n’a point trouvé le plaifir pour lequel 
^ il fe paffionnoit ; mais il a retrouvé au doublé 
J le fentiment de fes fautes & de fes malheurs : 
fon ame eft tourmentée par la crainte & les re- 
ij, mords : fon corps languit abattu par la fatiété 
& le dégoût. 

Mais un perfonnage plus grave , ou du moins 
jg: ^ peifonnage plus hautain , vient braver fiére- 

^ ment ma cenfure : paré du titre de philofophô 
^ & de moralifte, il fe foumet à toute la rigueur 

^ de mon examen. Il veut arracher mon fufFraae ^ 
. _ 6c ne cache pas fi bien l’impatience de l’obtenir ^ 
^ 5JU elle ne perce à travers fa fauffe modeftie. Dé- 
r: s oftenfe qu’à la vue de tant de vertus^ je 

^ ii’aie pas d’abord pouffé Un cri d’admiration. 
Son empreffement me le rend plus fufpeft : je 
me mets en devoir de pefer les motifs de fes 
prétendues belles qualités. Mais il ne m’en laiffe 
pas le temps, il a difparu : je l’apperçois de loin 
5' <îui, monté fur des tréteaux, harangue la popu- 

It ^ ^ impofe par un pompeux ver- 

biage. 

^ pliilofophe ! ta vertu eft ftérile , & ta fà- 
fli que vanité. Tu cours après les ftupi- 

des applaudilfemens des hommes. Tu ne recher^ 
a ches , ni le folide témoignage de ta confdence * 
ni 1 approbation i infiniment plus folide encore^ 
Tom€ /i K ^ 
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cet être qui d’un feul de fes regards péfietrt! 
tous les abymes de l’univers. Pourrois-tu ne 
point fentir combien ta probité eft chimérique? 
Tu te glorifies des beaux noms de citoyen, de 
fils, & d’ami J & tu méconnois le plus puiflant 
des maîtres, le meilleur des peres, le plus grand 
des bienfaiteurs ? Oîi eft l’adoration due à ces 
perfeéfions infinies, d’oü découlent tous les 
vrais biens ? Où eft la reconnoifiance envers le 
Créateur , qui t’a tiré de la nuit du néant, pour 
te faire contraéter de fi douces relations avec tes 
femblables. S’il exige que tu remplifi'es les de- 
voirs que ces relations t’impofent, il te défend 
fur-tout d’oublier ce que tu dois à lui même, à 
lui qui efi: l’être tout-parfait, à lui qui n’a pat 
dédaigné de s’unir avec toi par les liaifons les 
plus étroites. 

Mais tu es toi-même ta propre idole > tun’en- 
cenfes que tes perfeélions imaginaires , tu ne cher- 
ches qu’à tromper le monde, flatter ton or- 
gueil, en te faifant un nombreux cortege d’igno- 
rans admirateurs. Il ne te fuflit donc pas de né^ 
gliger ce qu’il y a de plus excellent dans l’uni- 
vers ? tu veux mettre à fa place ce qu’il y a de 
plus vil & de plus méprifable. 

Confidere tous les ouvrages des hommes, tou 
tes ces produéHons de l’efprit humain, dont ti 
te piques fi fort de juger en homme de goût & 
en connoifleur. T u verras que tout ce qu’il y î 
de plus parfait en chaque genre, efi toujouri 
produit par celui qui efi doué de la plus parfai- 
te intelligence. C’efi donc l’intelligence feule qu 
nous admirons , lorfque nous nous récrions fu 
les gracieux contours d’une fiatue bien propor 
tionnée , ou fur la riaute fyntmétrie d’un fupei 
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fce édifice. Le ftatuaire & î’architeâe font tou-^ 
tom Jours préfens à notre efprit, lorfque nous réflé- 
iiK chiffons fur l’excellence de cet art , qui d’une ma- 
ttCR tiere informe a fu tirer des expremons fi natu- 
iisn belles & de fi belles proportions. Quand tu m’in- 
|ûj vites à contempler , dans ta perfonne , Tharmo- 
K nie des penchans, l’élévation des fentimens, & 
it i„ tous les charmes de ton efprit , ne reconnois-tu 
î G pas toi-même que le beau intellectuel eft fupé- 
u rieur à tous les autres genres de beau ? Mais 
m pourquoi t’arrctes-tu ? Ne vois-tu rien au delà 
ife; <jui puiffe mériter ton eftime ? Pendant que tü 
ils prodigues tes applaudiffemens à l’ordre & à la 
DB fceâuté , tu ignores où fe trouve Tordre le plus 
çs: confommé. Compare Tart avec la nature qu’il 
imité : plus fes ouvrages approchent du naturel, 
plus ils font eftimés ; mais ces deux chofes de- 
ïtieureront toujours féparées par un intervalle 
tii îmmenfe. L’art ne peut copier que la furface de 
la nature : les refforts , & les principes internes 
lui échappent : il ne fauroit les imiter ; ils furpaf- 
fent fes forces, auffi-bien que fa compréhenuori. 
L’art fe borne à l’imitation des petits ouvrages 
de la nature il ne peut jamais atteindre cette 
grandeur & cette magnificence qui brillent dans 
jjjjj les chefs-d’œuvre de fon modèle. Serions-nous 
^ i donc affez aveugles pour ne voir, ni intelligent 
ce , ni defféin dans Tétonnante ftruCluré de l’uni- 
vers ? Serions-nous affez infenfibles, pour ne 
jjj: point être faifis d’un mouvement de refpeCl ôc 
jjjg. de vénération , à la feulé idée de cet etre qui 
JjV joint à la plus fublime intelligence la plus haute' 
^ fageffe , & la plus grande bonté ? 

La béatitude, pour devenir la plus parfaite ^ 
doit certainement rçfulter de la contemplation 
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des chofes les plus parfaites ; mais qu^ a«f4 
de plus parfait que la beauté Ôc la vertu ? Qu’y 
a-t-il de plus beau que Tunivers ? Et quelle ver- 
tu eft comparable à la bonté & à la juftice de 
l’Etre fuprême ? Si quelque chofe eft capable 
de diminuer le plaifir que caufe cette vue ; ce 
doit être , ou notre étroite capacité ^ qui nous 
déguife une grande partie de ces perfe6bons,ou 
la briévété de notre vie , qui ne nous laifle pas 
le temps néceffaire pour acquérir des connoif- 
fances fuffifantes. Mais quelle confolation de 
pouvoir fe dire 1 Si je fais un di^ne ufage des 
facultés , dont je fuis orné , ces memes facultés^ 
ennoblies & perfectionnées dans une autre Vie, 
me mettront en état de rendre un hommage plus 
pur à mon créateur ; cet hommage, pour lequel 
toutes les révolutions fucceflives du temps ne 
fuffifent pas , fera mon occupation pendant l’E- 
ternité. 

LE SCEPTIQUE. 

iS E me fuis défié, de bonne heure, de toute? 
les décifions des philofophes ; & je me fuis tou- 
jours fenti plus de penchant à difputer fur leurs 
dogmes , qu’à les embrafifer. Il y a une méprife 
ou ils me paroifient tomber tous ians exception; 
c’efi: de trop refierrer leurs principes , & de ne 
tenir aucun compte de cette variété que la naturp 
affeCle fi fort dans toutes fes produCHons. Un phi* 
lofophe s’attache à un principe favori , qui lui 
fournit quelques bonnes explications ; aufli-tôtil 
veut y foumettre tout l’univers , &y réduiretous 
les phénomènes; ce qui le jette dans des raifori- 
Hemens forcés , & dans des abfurdités fans novsi'. 
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fcre. Son étroite capacité ne lui permettant pas de 
porter fa vue fort loin , il s’imagine que la na- 
ture ell aufli bornée dans Tes ouvrages , qu’il l’efl 
lui-même dans fes fpéciilations. 

Cette foibleffe fe manifefte fur-tout dans les dit 
cufïions qui ont pour objet la vie humaine , 6c 
la méthoae de parvenir au bonheur. Ici les bor- 
nes des paffions le joignent aux bornes de l’ef- 
prit pour égarer le philofophe. Chacun a fon in- 
clination dominante, à laquelle les autres font 
fubordonnées , & qui , fans lui laifler prelque 
aucun repos , le gouverne durant tout le cours 
de fa vie. Il n’eft pas aifé de lui faire compren- 
dre que les chofes qu’il trouve entièrement in- 
différentes, puiffent avoir, pour les autres hom- 
mes , des agrémens dont il n’a point d’idée. A 
l’en croire , ce qu’il recherche ell toujours le 
plus eftimable ; ce qu’il defire , mérite le mieux 
d’être defiré ; la route qu’il fuit , eft la feule qui 
mene au bonheur. 

Il y a mille exemples & mille argumens fa- 
miliers , propres à détromper ces philofophes ; 
mais il faudroit auparavant qu’ils puffent fe dé- 
faire des préjugés dont leur raifon eft offufquée* 
Ils n’auroient qu’à réfléchir fur cette grande di- 
verfité de penchans qu’on obferve dans l’efpece 
humaine. Ou eft l’homme qui ne foit parfaitement 
content dé fa façon de vivre , & qui ne fe crût 
malheureux de la changer contre celle de fon 
voifin ? Ne fentent-ils pas, en eux-mêmes, les 
effets de cette variété ? Souvent ce qui leur plaît 
un jour , leur déplaît le lendemain ; quelques ef- 
forts qu’ils faffent , il n’eft pas en leur pouvoir 
de rappeller leurs inclinations paffées , & de faire 
revivre leur ancien goût pour des objets qui ac- 
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tuellement leur paroiflent indifférens, ou 
gréables. Que fignifient donc ces préférences 
générales & abfolues ? Celui-ci fe plaît dans le 
tumulte des villes , celui-là fait Téloge de la tran- 
quillité champêtre : Tun aime la vie acHve, l’autre 
la vie voluptueufe , un troifieme la vie retirée, 
Que s’eniuit-il ? Que les goûts font dilFérens, 
D’ailleurs, chacun peut fe convaincre par expér- 
rience que tous ces divers genres de vieont,tour^ 
à-tour, leur agrément j Sc qu’il n y en a aucun 
dont un homme judicieux , qui fait les mêler & 
les varier à propos, ne puiffe tirer parti. 

Mais faudra-t-il donc remettre la chofe au ha- 
fard ? Faudra-t-il , lorfqu’il s’agit dç choifir uij 
genre de vie , ne prendre confeil que de foq 
caprice , ne jamais demander à la raifon quelle 
eft la route la plus fûre pour parvenir au bonr 
heur ? Tout feroit-il égal ? Et n’y auroit-il point 
de différence de conduite à conduite ? 

Il y en a fans doute. De deux hommes qui 
tendent au même but, l’un peut employer des 
moyens plus fûrs que l’autre pour y arriver. Vous 
voule^ acquérir des richejfesj' Tâchez d’être habile 
dans votre profeffion , & foyez aflidu à l’exer- 
cer : faites-vous des amis & des connoiflances: 
évitez la dépenfe : fuyez le plaifir : ne foyez ja- 
mais généreux que lorfque la générofité pourra 
vous être plus utile que l’épargne. Vous voule^ 
gagner Veflime du public? Ne montrez, ni trop de 
hauteur ni trop de bafTeffe : gardez un juffe mi- 
lieu entre ces deux extrémités. Si vous êtesinfo- 
lent , vous choquerez l’amour-propre des autres. 
Si vous rampez , vous vous rendrez méprifable: 
pn pe fera aucun cas de vous , parce que yow 
^^ pîp-ez n’en faire aucun vous-même. 
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Maïs, me direz-vous, ce font-là des maximes 
communes, que la prudence dide à tous les 
hommes, que chaque pere inculque à fon fils, 
& que toute perfonne de bon fens obferve dans 
l’état qu’elle a embrafle. Quoi donc 1 Qui 2 de- 
mandez-vous de plus ? Prenez-vous les philofo- 
foKt; plies pour des magiciens, dont l’art occulte puifle 
wrefî vous enfeigner des chofes qui furpaffent les lu- 
Êjifis miere ordinaires ? Ce n’eft pas , repliquez-vous , 
pour être inftruit des moyens que je m’adreflb 
aux philofophes , mais pour çonnoître la fin que 
je dois me propofer. Aprenez-moi quel defir je 
W dois fatisfaire , à quelle paflSon je dois me U- 
vrer , quel goût je dois fuivre? Quant au refte, 
üiijj je me iîerai au fens commun , & à ces réglés 
ara» nérales que l’on puife dans l’ufage du monde* 
rveri; Vous me faites repentir de m’être affiché pour 
aiïK philofophe, par l’embarras ou vous me Jettez* 
Si je fais à vos queftions une réponfe rigoiireufe 
p(1kc & févere , je riique de paffer pour un pédant ri- 
0 dicule. Si je réponds trop librement, vous me 
yr prendrez peut-être pour un apologifle du vice 
jid'è 6c de la corruption des mœurs. Quoi qu’il en foit, 
je vais vous dire mon fentiment , en vous priant 
COUDS de n’en tirer aucune conféquence : fi vous le re- 
;i){/ gardez d’un œil auffi indifierent que je le re-< 
ijfptï garde moi-même, vous ne le jugerez digne, ni 
,jx de rifée,ni de colere. 

S’il y eut jamais un principe paffablement cer- 
jyjc tain en philofophie , je crois que c’eft celui-ci: 
oiss il ^ s foi-même , beau ou laid , 

irei' digne d’amour ou de haine , d’eftime ou de mé-» 
pris ; ces différentes qua ificationa dépendent uni- 
cjuement des fentimens Sc des affeéHons de cha- 
que homme en particulier. Comme ce qui, pour 

K 4 


Le Temple 


un animal , eft une nourriture favoureufe , eftuif 
objet de dégoût pour l’autre ; de même ce qui 
m’afteéle agréablement , peut caufer à un autre 
des peines oc des tourmens. On convient géné- 
ralement que cela ell vrai par rapport à tous les 
fens corporels. Mais , en examinant la chofe de 
plus près , on trouvera qu’il en eft de même dans 
tous les cas oii l’ame , concourant avec le corps, 
mêle pour ainfi dire fes fentimens intérieurs avec 
les fenfations externes. 

Prions cet amant paffionné de nous faire le 
portrait de fa maîtrefle. Il manque d’expreffions 
pour nous décrire tous fes charmes : il nous de- 
mande , avec un grand férieux , fi nous avons vq 
un ange ou une divinité ? nous répondons que 
nous n’avons pas eu ce bonheur là. Ah 1 dit-il, 
il eft donc impolTible de vous figurer cette célefte 
beauté : jamais on ne vit une taille fi parfaite, des 
traits fi bien proportionnés, un air fi enchanteur, 
une humeur li douce & fi raviflante. Tout ce que 
nous conclurons de là, c’efi que le pauvre homme 
en tient, ou pour parler plus philofophiquement, 
que cet infiinél qui fubfifte entre les deuxfexes, 
infiinft commun à tous les animaux , a été déter- 
miné en lui vers un objet particulier , par des 
q^ualités qui lui ont laifie d’agréables impreffions. 
Cette même déefle paroîtra, je ne dis pas à un ani- 
mal d’une autre nature , mais à vous & à moi, 
un être très- peu divin , & meme un être très- 
indifferent (^) 

La nature infpire à tous les animaux une forte 

(^) Ce mélange du ftyle philofophique avec le ftylâ 
fleuri ne pîaira point à des le^leurs qui fe piquent d’una 
certaine délicatelTe. On pourroit l’excufer par un grand 
pxemple , par celui de Platon ^ mais le bon goût exig« 
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prédiîeSîon pour leur progéniture. Un enfant 
^<^3 Cjui ouvre la paupière aux premiers rayons du 
^ lïi jour eft , aux yeux de tous les fpeétateurs exempts 

nviet; de paflion , un chétif & pitoyable objet ; pour 
fa mere , c’eft un objet précieux, dont elle eft 
éprife jufqu’à la folie , qu’elle préféré à tout ce 
léi qu’il y a de plus beau, & déplus accompli. Ce 
{entiment, gravé au fond de nos âmes, donne du 
te prix aux chofes les moins importantes. 

On peut pouffer cette obfçrvation plus loin ^ 
nous: & l’appliquer meme à des cas ou le jugement 

J’ajis paroît agir tout feul , lorfqu’il approuve ou dé- 
i:;; (approuve , lorfqu’un objet lui lemble beau ou 
oüSK laid. Je dis donc que dans ces cas-là même , les» 
qualités qui nous frappent ne font point dans» 

, 11,; les objets ; elles n’exiff ent que dans le fentiment de 
rcets: l’intellieence qui loue ou qui blâme. Il ne fera pas? 

pars» fortj aile de rendre cette vérité fenfible aux efprits 
ienà: fuperficiels. L’uniformité régné plus dans les fen- 

Jw; fations de l’ame que dans celles du corps , & la na- 
jnyiçi; ture a mis moins de reffemblance dans l’extérieur 
pjijp que dans l’intérieur des hommes. Le ^oût fpiritucl 
j 5 (ijju paroit fe regler d’après certains principes : on rai- 


“ Purrîté du langage comme celle du fujet j ces difFérens 
tons tranchent trop , lorfqu’ils paroiflent dans le même 
iCjîX puvrage, & fouvent dans la même période. Si notre au- 
teur a voulu philofopher férieufement , il devoir moins 
elonner à i’imagination. S’il a voulu débiter une philofo-r 
phie agréable , il devoit écarter tout ce qui fent le di- 
daéHque , ou du moins en ufer lobrement , comme il a 
fait dans les difeours qui precedent. Difons cependant 
lUjU que le défaut où il tombe , eft moins le lien propre que 
celui de fa nation : qu’il y tombe plus rarement que la 
• plupart des écrivains Anglois , de qu’enfin il le rachette 
^ par de grandes beautés. Je n’ai pas eu le courage de re- 
tondre ce difeours; je me fuis contenté d’adouwir quet 
qnes exprçflionst AP» de Trad, 
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fonne , par exemple , avec plus de fuccès , fur uii 
point de critique , que fur la bonté d'un ragoût ou 
fur Texcellence d'un parfnm. Cependant ceci n em- 
pêche pas qu’il n’y ait une différence très-remar- 
quable dansnosdécifions fur la beauté & fur la va- 
leur des objets. Nos goûts varient au gré de l’édu- 
cation 3 de rhabitude , de l’humeur , & du caprice, 
V ous ne perfuadérez jamais à un homme dontl’o- 
reille n’eft point laite à une mufique favante, que 
les airs italiens font plus beaux que les airs écof- 
fois : votre goût eft l’unique preuve que vous puif- 
fiez lui en donner ; mais il a fon goût à lui, auquel 
jl s’en rapporte ; 6c ce goût lui prouve le contrai- 
re. Si vous êtes tous deux fages , il y a un bon 
rnoyen de vous accommoder. Pour peu que vous 
réfléchifliez fur des cas de cette nature , vous con- 
viendrez cjue vous avez raifonl’un 6c l’autre ; vous 
verrez que la beauté n’eft qu’une chofe relative, 
qui confifte dans ce fentiment agréable que les 
objets produifent , 6c qui exifte dans chaque 
ame d’une maniéré conforme à fa conftitution. 

Quel peut avoir été le deffein de la nature, 
en diverfifiant ainfi la faculté de fentir dont elle 
peut changer , à fon gré, nos defirs 6c nospaf- 
îions , par une ftmple altération de notre inté- 
rieur Le commun des hommes peut s’arrêter à 
cette idée ; mais l’homme qui penfe s’élève , fmon 
à des condufions plus foiides, au moins à des 
vues plus générales. 

Dans l’ade du raifonnement, notre ame con- 
temple des objets qu’elle croit réels , fans y rien 
ajouter , 6c fans en rien retrancher. En exami- 
nant le fyftême de Ptolomée^ ou celui de Coper-- 
nic^ je n’ai d’autre but que de connoîtrela vraie 
fituatiou des planètes , & de tracer dans moa 
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ffprît les mêmes relations que ces corps gar-» 
dent entre eux dans le firmartient. Cette opé- 
ration de mon entendement fe rapporte donc 
toujours à un archétype réel , quoique fouvent 
inconnu : le vrai & le faux qui le trouve , à ceç 
égard , dans mes idées , eft invariable , & ne dé- 
pend en aucune maniéré de Topinion d’autrui» 
Je fuppofe que tout le genre humain s’accorda 
à faire tourner le foleil autour de la terre , 6c k 
croire que celle-ci demeure immobile dans la 
centre de Tunivers ; tous les argumens qu on ac-» 
cumule pour prouver le mouvement du foleil , 
ne le font pas avancer d’une ligne ; ces argu- 
mens font erronés 6c faux de toute éternité. 

Il en eft tout autrement des qualifications da 
beau 6c de laid ^ à! aimable 6c de révoltant. Ici 
l’efprit ne fe borne pas à la fimple vue des ob- 
jets , tels qu’ils font en eux-mêmes ; cette vua 
produit le plaifir ou la peine , le blâme ou l’ap- 
probation ; 6c ce n’eft que d’après ces fentimenç 
que nous prononçons fur les qualités des objets* 
Or 5 il eft prouvé que ces fentimens dépendent da 
la conformation particulière de notre intérieur , 
conformation qui rend tel ou tel objet propre 
à nous affefter de telle ou telle façon , 6c fait 
naître une efpece de fympathie ou d’antipathie 
entre nos âmes 6c les chofes externes. Suppofç 
que nos organes intérieurs , fi j’ofe me fervir de 
cette expreflion , vinflent à changer ; ce fenti- 
ment changeroit avec eux, quoique les objets 
demeuraftent les mêmes. Le fentiment eft tou- 
jours diftinél de l’objet qui l’excite, par fon ac- 
fion fur nos facultés : par conféquent , dès qu’on 
Je fuppofe changé , les effets changent aum : en 
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un mot, le même objet ne peut jamais produn-é 
le même fentiment dans un efprit différemment 
conffitué. 

Il y a des cas où Ton peut fe convaincre de 
cette vérité , fans avoir beloin de s’enfoncer fort 
^vant dans la l'péculation ; c’eft lorfque la diffé^ 
jrence entre le fentiment & Tobjet qui l’occafion- 
ne, eil; bien marquée. Tout le monde reconnoit 
que la gloire, la grandeur, la vengeance, ne 
font pas des chofes defirables par elles-mêmes; 
& que la paffion qui nous y porte fait tout leur 
prix. Mais on raifonne tout autrement , lorfqu’i! 
s’agit de la beauté, foit naturelle, foit morale. 
Alors on ne veut plus attribuer aq fentinient 
les qualités qui plaifent; on les tranfpoite dans 
les objets. Cette erreur vient de ce que le fen- 
timent pas affe?: tumultueux pour fe diftin- 
guer , avec force , de la perception qui l’excite. 

Un moment de réflexion iuiîit pour nous dé-^ 
fabufer. N’eft-il pas vrai que l’on peut avoir une 
çonnoiflance exaéfe de tous les cercles & de tou- 
tes les ellipfes qui entrent dans la repréfentation 
du fyftêrne de Copernic, & de toutes ces fpira- 
les irrégulières dont on fait ufage dans celui de 
Ptolomée , fans que cette connoiflance nous 
faffe appercevoir plus de beauté dans le premier 
que dans le fécond ? Euclide a démontré , à la 
rigueur , toutes les propriétés du cercle ; mais 
nous ne trouvons point de propofition dans fes 
élémens oii il foit queffion de la beauté du cer- 
cle. La raifon en eff bien évidente ; c’eff que le 
beau n’eft pas une propriété de cette figure : il 
n’exiffe nulle part dans la courbe dont tous les. 
points font également éloignés du centre ; il n’eft 
que l’effet qu’elle produit dgns une ame capable 
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0e fendr : ni les fens, ni le compas, ni les rai« 
Mwü fonnemens mathématiques , ne le découvriront 
jamais dans le cercle ou dans les attributs. 
mis, Ce géomètre qui ne trouva point d’autre plai- 
^foatî fir dans la leélure de Virgile, que de fuivre le 
voyage d’Enée fur la carte , pouvoit avoir une 
iiil’otE parfaite intelligence de chaque mot latin em- 
iderîts ployé par ce divin poete , & par conféquent une 
injeai idée diftinéie de la narration entière , plus dif- 
îlle« tinéie même que ceux qui n’auroient pas fi bien 
iï étudié la géographie. Il connoilfoit donc tout 
lent,; ce qu’il y a dans l’Enéide , hormis fa beauté 5 
foiti c’eft qu’à proprement parler la beauté n’eft pa^ 
dans le poeme; elle eft dans le goût du leiSieur: 
jnfjXTi elle doit donc être à jamais inconnue à tous ceux 
eijinl qui nom point de délicatefle dans l’efprit , & 
lourii qui ne favent point fentir ; euflent-iis d’ailleurs 
l’entendement & la fcience d’un ange de lu- 
)oüj miere 

OR J 3^ J craignoîs (le paroîtrc trop profond ; ]é 

cteSi tappellerois ici cette fameufe doélrine que la philofophie 
eprè moderne a prouvée à la conviélion de tout le m<)nde i 
IkJSKii <juc Us goûts i les couleurs , & toutes les qualités fen-^ 

I : fihUs , nUxiJlent point dans les corps , mais uniquement 

dans Us fens. Il en eft de mêmè de la beauté & de la 
laideur, du vice & de la vertu. Comme fous ce point 
nsfep <le vue , ces dernieres qualités ne deviennent pas moins 
jjjj;;;, téellcs que les premières ; ni les critiques , ni les mora- 
liftes , n’en doivent prendre aucun ombrage. Quûi(|ue 
les couleurs n’exiftent que dans les yeux , cela n’ote' 
iooiï rien au mérite des peintres & des teinturiers : il fufïit 

jailtii- qu’il y ait alfez d’uniformité dans les leniatiqns des hom- 

, ,Vi mes pour que ces qualités puiflént produire les arts y 

' devenir des objets de difcufiion, influer fur notre vie ôc 

^ fur nos mœurs. Et fi la découverte phyfique , par rap- 
ont!* port aux qualités fenfibles , ne change rien dans notre 
conduite ; pourquoi une découverte lemblable en moral® 
^ mettroit-elle du changement? N, de VA* 
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Concluons donc que le degré de la jôuiffart»i 
ce ne peut jamais être déterminé d’après la va- 
leur intrinfeque des objets qu’on pourfuit ; & que 
ce degré eft toujours proportionel à Tintenfité 
de la palTion , combinée avec le fuccès. Les ob^ 
jets n’ont aucune valeur en eux-mêmes ; ils ne 
valent que le prix que notre ame y attache : plus 
nous defirons avec ardeur , plus nous fommes 
heureux en fatisfaifant nos defirs. Doutez-vous 
que cette petite fille j habillée d’une robe neuve, 
6c parée pour un bal d’école , ne goûte une fa- 
îisfaéHon auflî complette que ce fameux orateur, 
dont l’éloquence triomphante gouverne les ef- 
prits, commande aux pafiions, & détermine à 
fon gré les réfolutions d une nombreufe affem- 
blée ? 

Ainfi , toute la différence qu il y a entre la 
vie d’un homme, & celle d’un autre homme, 
ne peut réfulter que de deux chofes, du defir, & 
de la jouiffance ; mais aufli y-t- il là fuffifamment 
de quoi produire les deux extrémités les plus op- 
pofées , je veux dire le bonheur & le malheui*. 

Pour être heureux, il faut que le defir ne foit, 
ni trop fort, ni trop foible. S'il eff trop fort, 
l’efpriteft toujours hors de lui-même , & en proie 
à un continuel défordre. Dans le cas contraire, 
il tombe dans l’indolence & dans la léthargie. 

Peur être heureux , il faut avoir les inclina- 
tions bienfaifantes & fociables , éloignées de 
toute rudeffe , & de toute férocité. Il s en faut 
bien que ces dernieres difpofitions caufent autant 
de piaifir que les premières : voudroit-on com- 
parer la rancune , les animofités , l’envie , la 
jfo.if de fe venger, avec l’amitié, la clémence, 
la bonté,lareconnoiffance? 

Pour être heureux, on ne doit rien avçir 


(ou 

fa 

KT 

è 

EÎ 

L 

niij 

cm 

ck 


P 

fe 

)01 

lis 

in’ 


rai 


roi 

à 

i* 

fi] 

vil 

Y 

P 

« 

fl 

£ 


I 

1 


dajoi 
i’aptti: 
urf®;; 
il à il 
KK.li 

né®, 

attîci 

noiiii 

D® 

eroki 

goiiî?: 

mems 

ores: 


D ü B o^N H i: U r: 




fotttbre nî de mélancolique dans refprît ; il faut 
ctre enjoué «Sc de bonne humeur. Un homme 
toujours porté à bien efpérer & à fe réjouir , pot 
fede des richelTes réelles ; au lieu que les crain- 
tes & les foucis font une véritable pauvreté. 

La jouiffance eft plus ou moins confiante oU 
variable , & le plaifir qui l’accompagne a plus 
ou moins de durée , félon la nature des pen- 
chans qui nous dominent. La dévotion philo- 
fophique ^ par exemple , n’efi que le fruit pafia- 
ger d’une certaine élévation d’efprit : perfonne 
îi’en efi plus fufceptible que les beaux génies, qui 
jouiflent d’un heureux loilir , & qui fe font nour- 
ris d’étude & de méditations. Mais les objets 
invifibles & détachés des fens, que la religiort 
naturelle nous offre , ne font pas faits pour fe 
conferver long-temps dans nos âmes , & ne fau- 
roient avoir que peu d’influence fur notre con- 
duite. Pour rendre cette paflion plus durable « 
il faut trouver des moyens d’intéreffer les fens & 
l’imagination ; une idée philofophique de la Di- 
vinité ne nous fufiit pas ; nous voulons en avoir 
une connoiflance hiftorique : c’eft dans cette 
vue que plufieurs obfervances , & plufieurs fu- 
perfiitions populaires , ont été inventées. 

Malgré la diverfité des tempéramens , on peut 
établir pour maxime univerfelle , qu’une vie tifb 
fue de plaifirs ne fe foutient pas auüi long-temps , 
& qu’elle eft infiniment plus fujette au dégoût, 
qu’une vie laborieufe. Les amufemens les plu s 
durables font ceux qui demandent une certaine 
application, témoin le jeu & la chafTe. Et en 
général , rien n’eft plus propre à remplir le vuî- 
de de nos jours que l’aélivité & le travail. 

Mâis fouvent ; le tempérament le mieux di& 
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J)ofé ne rencontre point d’objets dont il pulffa 
Jouir; & à cet égard, les pallions qui nous por- 
tent au dehors , font moins avantageufes que 
celles qui nous concentrent en nous-mêmes : 
celles-ci noiis préfentent des objets plus faciles 
à faifir, & dont la polTeflion nous eu plus allu- 
rée. L’amour des fciences eft plus propre à faire 
notre bonheur que l’amour des richelTes. 

Il y a cependant de ees âmes fortes , que les 
niauvais fuccès ne découragent point : fi un ob- 
, Jet leur échappe , leur bonne humeur n’en fouffre 

pas ; elles reviennent à la charge avec la même 
férénité , & avec un redoublement de foins & 
d’attentions. C’eft-là le tour d’efprit le plus ca- 
pable de rendre l’homme heureux; . 

L’efquifle incomplette de la vie humaine que 
nous venons de tracer , fufEt pour faire voir que 
ïa difpolition d’efprit la plus defirable eft l’amour 
de la vertu , ou pour mieux dire, ce goût pour 
la vie aélive qui nous fait prendre intérêt à la fo- 
ciété , qui arme nos coeurs contre les aflauts de 
la fortune , modéré nos pallions , nous fait 
trouver du plailir à vivre avec nous-mêmes , & 
6c nous fait préférer, en même-temps, les plaifirs 
focials & l’agrément de la bonne compagnie^ 
a toutes les voluptés fenfuelles. Les perfonnes 
qui penfent le moins , doivent pourtant avoir 
reconnu que tous les tours d’efprit ne font pas 
il également propres à faire notre bonheur ; qu’il 

(I y a telles pallions & telles humeurs qui nous 

plaifent , pendant que telles autres excitent notre 
averfion. Et en elFet , toute la différence de nos 
fituations dépend de l’ame ; il n’y en a aucune 
qui par elle-même mérite la préférence* Le bien 
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Ik le mal , tant naturel que moral , ne font qu’une 
affaire de goût & de fentiment. Si nous pouvions 
à notre gré , changer ce fens interne j ce feroit 
le moyen affuré de n’être jamais malheureux ; le 
mal n auroit plus de prife fur nous ; nouveaux 
Protées , nous éluderions toutes fes attaques par 
un changement de forme continueL 
Mais la nature nous a privés de cette reffource» 
la conftitution de nos âmes n eft pas plus en 
notre choix que la ftruéliure de nos corps ; & le 
gros des hommes ne fe figure pas même que Toit 
pût gagner quelque chofe à en difpofer. Com- 
me un courant fuit les diverfes pentes du terreiit 
qu’il arrofe, le plus ignorant & le plus ftupide fé 
iaille aller aux penchans que la nature lui infpirej 
auffi n'a-t-il aucune prétention à la philofophie ; 
ce n’eft pas à fes ufages qu’on peut appliquer 
cette médecine de l’ame , tant vantée par les 
philofophesrf Que dis-je ? Le lage , & rnênié 
celui dont les fpéculations forst les plus profon- 
des , obéiflent encore au fouverain empire de 
la nature : malgré tout leur art & toute leur in- 
duftrie , il n’eft pas toujours en leur pouvoir de 
réprimer la fougue du tempérament , & d’attein- 
dre à ce caraaere de veftuNjui fait l’objet de 
tous leurs vœux. La philofophie n’a que peu de 
Vrais feéfateurs ;furceux-là même elle n’a qu’une 
autorité très-foible & très-bornée. On peut fen- 
tir le prix de la vertu : on peut fouhaiter d’être 
vertueux ; mais cela ne fuffit pa^pour le devenir.» 

Jettez un regard libre fur le train des aéliong 
humaines ; vous verrez que le naturel Si le tem-* 
pérament font prefque tout , & que les maxi*“ 
tnes générales n’ont guere de pouvoir fur nous ^ 
iorfqu’elles ne s’accordent pas avec nospencbani^ 
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Un homme n’a-t-il point de fortes paflîons ? ^ 

Eft-il vivement pénétré du fentiment de Thon- 
ïieiir 6c de la vertu ? Cet homme réglera toujours ® 
fa conduite d'après Ifes préceptes de la morale , ou ^ 
s’il lui arrive de s’en écarter , il y reviendra 
promptement & fans effort. Mais d’un autre ^ 
côté , il y a des âmes d’une conftitution fi per- ^ 
verfe , fi infenfible , je dirois volontiers fi cal- ? 
ieufe 5 que rien ne fait impreffion fur elles ; la f 
vertu & l’humanité font des chofes dont elles ^ 
ji’ont point d’idée : elles ne fentent aucun defir de ” 
jnériter leur eftime ou leurs applaudiffemens. ^ 
C’eft-là un mal incurable & pour lequel la phi- “ 
lofophie n’a point de remede. Ces perfonnes 
aie peuvent fe plaire qu’à des chofes baffes & f* 
abjeéies , à des voluptés fenfuelles 6c groffieres, j, 
ou bien dans la méchanceté , 6c dans toutes J’ 
fortes de paffions dépravées : leur cœur inaccef- 
fible aux remords , n’a pas même une étincelle 
de ce goût pour le bien , qui feul eft en état 
de réformer le caraéleré. Pour moi , j’avoue que 
j’ignore comment il faudroit s’y prendre avec 
un tel homme, ni par quels raifonnemens il feroit ^ 
poflible de le corriger. Si je lui parle de la fa- ^ 
tisfaéHon intérieure que procure une conduite 
irréprochable , des plaifirs délicats de l’amour & 
de l’amitié , ou des plaifirs durables d’un carac- 
fere honnête , 6c d’une bonne réputation ; ce 
font-Ià , peut-être , me repondra-t-il , des plai- ^ 
iirs pour vous , qui avez l’efprit tourné d’une 
certaine façon ; mais ce n’en font pas pour moi, * 

parce que je ne fuis pas difpofé de même. Je le ^ 

répété , ma philofophie ne peut rien fur un tel | 
homme ; il ne me refte qu’à déplorer le malheur ^ 
de fa condition. Mais y auroit-il quelque auQ:^ , ‘ 
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îs |)î5 fyftême propre à y remédier ? ou en général , 
nt4; feroit-il poffible de rendre tous les Hommes ver- 
Jentoî tueux par fyftême , quelle que fût la perverfité 
inio» de leur naturel ? L*expérience nous démontre le 
y contraire ; & je ne craindrai pas d'en trop dire, 
s il; en affurant que c'eft de là que réfulte indireé^e- 
niiioi;: ment le principal avantage de la philofophie , 

)ntien; qtn nous corrige plutôt par fes influences fe- 
cretes & infenfibles , que par une aéHon immé- 
fe(ji)r diate. Il eft certain que la culture férieufe des 
aïKiaè fciences & des beaux arts adoucit & apprivoife 
)lmiiâs tempérament : elle fait éclore & entretient , 
\iÿ^j dans notre ame , ces fentimens purs & délicats 
dans lefquels confiftent le vrai honneur & la 
vraie vertu. Il efl: rare Si même très-rare , qifun 
homme qui a du goût & du favoir , quelles que 
I jjjj. foient d ailleurs les foiblelTes , ne foit au moins 
honnête homme : le pli qu’il a pris pour la fpé- 
J culation , doit naturellement le rendre , d’un côtéj, 
jjjjgjj moins ambitieux ÔC moins intérefle , de l’au- 
j tre , plus ou moins ambitieux & moins inté- 
refle , & de l’autre , plus attentif à fes devoirs 
^ & aux bienféances reçues. Il fentira avec plus 

jarkit vivacité , les différences qui diftinguent les 
caraèleres & les mœurs. L’étude , loin d’émouf- 
fer fon goût pour ces chofes , lui donnera ua 
nouveau degré de fenfibilité. 

, . Ces changemens graduels & imperceptibles , 
^ r, ne font peut-être pas les feuls que Tefprit puifle 
recevoir ; il efl très-probable que le travail & 

. Tapplication ont quelque pouvoir fur lui. Les 
‘ effets étonnans de l’éducation fervent à nous 
convaincre que notre état originel n’eft pas un 
état entièrement inflexible , & qu’au contraire ^ 
il admet des changemens 6c des modificaugns^ 
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Il y a des cara£l:eres auxquels nous ne laurîoni 
tefufer notre eftime : propofons-nous ces carac-* 
teres pour modèles : remarquons foigneufement 
par où ils diHerent du nôtre : veillons fur nous-* 
mêmes : faifons les derniers efforts pour amolir 
la dureté de nos cœurs. Ce ne fera pas une 
peine perdue : nous en reflentirons , avec le 
temps 5 les falutaires fruits dans notre tempéra- 
ment & dans notre conftitution. 

L'habitude eft un moyen puiffant pour nous 
corriger , en nous rempliffant de bonnes difpo- 
fitions , & d’inclinations vertueufes. Accoutu- 
mez-vous à une vie fobre & réglée , vous détef- 
tererez la débauche, & le libertinage : adonnez- 
vous à d^onnêtes occupations & laux études; 
Toifiveté vous paroltra le plus rude des cliatimens: 
faites-vous une loi d’être bon , affable & poli; 
Torgueil , les brufqueries , les violences vous fe- 
ront horreur. Si une fois vous êtes convaincu det 
prérogatives de la vertu ^ vous ne devez défef- 
pérer de rien ; il ne vous manque plus que la ré- 
lolution de vous contraindre quelque «tempSé 
Mais le mal eft cjue , pour arriver à la convic- 
tion & à de femblables réfolutions , il faudroit 
déjà être à demi -vertueux. 

Voici donc le triomphe de l’art & delà phî- 
lofophie ; c’eft de reéHfier le tempérament par 
degrés , en ne perdant jamais de vue les quali- 
tés que nous devons acquérir par des efforts con- 
tinuels fur nous-mêmes ^ & par un long ufage* 
Mais aufli ne vois-je pas <jue d’ailleurs la philo- 
fophie puiffe rendre de grands fervices , & j’avoue- 
Tài que toutes les exhortations & les confola- 
tions que les fpéculatifs font tant valoir , 
paroiâiiiu çxtrêmemont fufpeéles« 
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Je crois avoir prouvé qu'en eux-mêmes les 
objets externes ne font dignes ni d amour , ni dô 
haine, ni d’eilime, ni de mépris , & qua cet 
égar^ , tout depçnd du caraéi^ere & de la fitua— 
tion de refprit qui les contemple. On ne fau- 
roit donc fe fervir de raifons direftes , pour aug^ 
menter ni diminuer notre affeélion envers quoi 
quecefoit. Si vousetesun t)omitien,vous n irez, 
ni pourfuivre les bêtes des forêts , comme notre 
Guillaume le Roux , ni conquérir des empires , 
comme Alexandre ^ vous aimerez mieux tuer 
des mouches , & vous ferez bien , parce cjue cela 
vous amufera davantage. 

Cependant , quoique les paffions faffent tout 
le prix des chofes , il eft à remarquer qu en ppi- 
nant pour ou contre ui> objet , leur décifion em-» 
braffe toutes les circonftances dont cet objet e(^ 
accompagné. Cet homme a qui la poffeflion d un© 
pierre précieufe caufe des tranfports fi vifs , np 
borne pas fa vue au brillant éclat de cette pierre i 
c’eft plutôt de l'idée de fa rareté que vient Témo^ 
tion qu'il reffent. Ici donc s’ouvre une carrière 
^our le philofophe , c'eft a lui de faire naître de 
femblables points de vue , qui pourroient nous 
échapper fans fa direélion ; c’eft encore à lui d'ea 
tirer les moyens propres , foit pour fortifier , foit 
pour amortir nos pâmons. •• 

Mais la philofophie a-t-elle ce pouvoir en 
effet ? S’il feroit peu raifonnable de le lui réfufer 
abfolument , ce n’eft pourtant pas qu il n y ait de 
fortes préfomptions du contraire. Si les points 
de vue , dira-t-on, que la philofophie propofe,le 
prçfçntent naturellement, & font à la portée de 
tout le monde , on pouvoir fe paffer de fçn fé» 
cours ; §C ft ce font d«s reflexions peu naturel-. 

L3 


Le Temple 


j66 

les & difficiles à faifir, comptez qu’elles ne feroni 
d’aucun ufage. L’art & Tinduflrie n’ont point de 
prife fur nos affe<EHons. Une penfée que nous 
enfantons à force de nous tourmenter refprit , 
ôi que nous ne retenons qu’avec beaucoup de 
peine , ne produira jamais rien de femblable à 
ces mouvemens que la nature fait fortir du fond 
de nos âmes. Vit-on jamais naître ou fe rallen- 
lir une paffion par'^les raifonnemens artificieux 
de Séneque ou d’Epi£lete? J’aimerois autant qu’un 
STiant tentât de fe guérir , en contemplant fa 
m litreffe à travers le microfcope. Il y verroit, 
à la vérité , une peau raboteufe , & des traits 
m mftrueux ; mais le fouvenir de fa figure na- 
turelle demeureroit toujours le plus fort. Les 
méditations philofophiques font trop recherchées 
^ trop alambiquées , pour influer fur nos mœurs, 
^ pour déraciner nos penchans. La philofophie 
qui opéré ces grands effets , a placé fon fiege 
au deffus de la région des vapeurs ; la refpira- 
tion nous manque dans un air auffi fubtil. 

C’eft encore un grand défaut de ces maxi- 
mes rafinées des philofophes , qu’elles ne fau- 
roient jamais a'ffoiblir , ni extirper nos paffions 
vicieufes , fans produire 5 en meme temps, les 
memes effets fur nos difpofitions à la vertu , & 
fans plonger nos âmes dans une léthargique indif- 
férence. Cela vient de la trop grande généralité 
de ces maximes : elles s’étendent à tout : elles 
embraffent toutes nos affeéHons : en vain vou- 
droit-on les diriger d’un feul côté ; lorfquàfor- 
ce d’étude & de contention d’efprit on croit 
les tenir , &. les avoir Axées à un lujet unique , 
les voilà qui, pour ainfi dire, s’éparpillent de 
toutes parts, & nous laîflbnt dans une infenfit 
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elesK bîllté unîverfelle, Détruifez vos nerfs ; vous cef- 
nomy ferez d’être fenfible à la douleur : mais ferez- 
vous fenfible au plaifir? 

lent Pour nousconvaincre de cette vérité, nous n’avons 
:bs; qua jetter un coup d’œil fur les apophthegmes 
lefe les plus célébrés de4a philofophie ancienne 6c 
foni; moderne. Que jamais^ me dit un fage,(i) Icsin-- 
eoai: juftices & les procédés violens des hommes , ne trou-- 
leKi. l^ de votre efprit^ au point de le porter i 

3 i 52 Kr colere & au rejjentiment. Si le jfinge efi malicieux , 
« fi y y dequoi vous fâcher ? 

ijyr Cette peniée n’eft bonne qu’à me donner mau- 
vaife opinion de tout le genre humain, 6c h 
jüjj, éteindre en moi tout amour pour la fociété ; 
pitjjj fans compter que j’aurois bientôt étouffé les re- 
QPJJJ 5 mords, fi je pouvois croire qùe le vice m’eft 
km naturel que le font les inflinéts aux animaux 

Ljpiy brutes. 

Tous les maux viennent de cet ordre des cho^ 
riî qui fait la pcrfeüion du tout. Vbudriei-vous que 

ce divin ordre fe dérangeât pour vos intérêts par^ 
ticuliers? Mais je vpus dis que les maux que 
j’endure, viennent de la/" méchanceté 6c de la 
perfécution des hommes. Fort bien ; mais je ré-- 
^ ponds que les vices & les imperfeêüons font partie de 
cet ordre tout parfait : 
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( 2 ) Si l’ordre eft affermi par d’afïreufes tempêtes ; 
Pourquoi donc croirez-vous que de coupables têtes , 
Qu’un Néron , qu’un Cromwell puiffentle rénverfer ^ 

S i) Plut, de rfa çohihcndâ. 

z) Foible traduAion que l’Abbé du Refnel a faite dd 
cçs beaux vers de Pope : 

IL plaques and eartkquakes break not heav^h’s dcfign ; 
Why then a Borgia or a Catîline ? 

N. du Trad, 
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Soit. Mes vices & mon mécontentement feronf 
partie du même ordre. 

Quelqu'un difoit que , pour être heureux, il 
falloit fe mettre au deffus des opinions : It 
bonheur ncfi donc fait ^ répondit un Spartiate, 
^ue pour les frippons & les brigands (^). 

V homme ejî né pour la mijere^ & il efl furprls 
qu il lui arrive des malheurs ! Chaque défaflre lui ar^. 
racke des plaintes & des lamentations. Ajoute? 
qu’il a grande raifon de fe plaindre d’être né 
pour la mifere. Ne voilà-t-il pas une admirable 
confolation?- Vous voulez me guérir d’un mal; 
& vous me donnez mille maux. 

Aye:^ toujours pré/ent à votre efprit , tout ce qui 
peut arriver aux hommes de plus finiflre^ Li mort y. 
la maladie y la pauvreté y la privation de la vue y 
y exil , la calomnie & les opprobres. Vous en fup-. 
pomres;^ les maux d'autant mieux que vous vous y 
fere^ attendu. Je répons que , fi je me borne à des 
réflexions générales, qui ne préfentent les objets 
qu^ dans l’eloignement, ces réflexions ne fauroient 
me fervir de préparatif : que fi au contraire je 
m y livre, de façon à en être intimément pénétré , 
elles empoifonnerpnt tous mes plaifirs ; l’attente 
du mal à venir efl: un mal préfent. 

Vos chagrins font fuperflus ; ils ne changeront 
point les arrêts de la dejlinée. Hélas oui ! Cela n’eft 
que trop vrai ; & c’efl précifement ce qui me 
çhagrine. 

(Sicéron nous offre , dans fes Tufculanes , une 
plaifante méthode de fe confoler de la furdité. 
Combien y dit-il , y a-tdl de langues que vous nen-. 
tende^pas? Vous n entende:^ pas le Punique^ ni (*) 

(*) Plut. Lacon. Apophteg. 
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fEfpagnd , ni le Gaulois , ni 1 * Egyptien > &c, vous 
ites autant que fourd par rapport à toutes ceslan^ 
-fe gaes^ & vous ne vous en inquiète:!^ pas* O à efldonc 
)piii!îi grand mal d'être fourd par rapport à une langue 

4 ^ -^ ( ^ ) 

() J’aime mieux la repartie à' Antipatcr de Cyrenez 
quelques femmes le plaignoient d’être aveugle i 
Çomment , dit-il , ne fivei^vous pas quon peut 
J/ii. iî goûter des plaifirs dans Us ténèbres ? (2) 

Le vrai Jyftcme d'aflronomic , félon Monfieur 
de Fontenélle , efl tout ce qii il y a de plus propre 
Tiids: ^ guérir de l'ambition , & du defir de faire des con-* 

quêtes. Queft-ce que toute la terre , en comparai-^ 
fon de la vafle étendue de V univers ? Cette ré- 
flexion vient manifeftement de trop loin , pour 
pouvoir être d ufage ; Ôç ü elle pouvoir en être , 
elle ne tendroit pas moins à détruire le patrio- 
tifme qu’à étouffer l’ambition, C’eft avec plus 
leh; de raifon que ce charmant auteur ajoute, que 
leiilb les beaux yeux valent toujours leur prix , en dépit 
isiKlii de tous les mondes qu ils fe fauve nt de tout , 

1 C 0 G 3 quil ny a point de fyfiême qui puijfe leur faire du 
m:p mal (3). Il s’enfuivroit de-là que nous devons y 
fci.i: 

( I 3 Ce paflage eft plutôt paraphrafe que traduit t 
voici le texte original. Epicurci noflri Grâce fari nef» 
çiunt , nec Græci Latine : er^o hi in ilLorum , & illi in 
horum fermone furdi : ômnefjue id nos in iis Lin^uis, quas 

tCîi» non intelligimus y furdi prof eao fumus. Tufc. Quæft. L, 

V. N. du Trad. 

. I [2] Nam ilLud Antipatri Cyrenaici efi quidempaido oh^ 

^ fcanius , fed non abfurda fentcntia efl : cujus cAcuatem 
le W cum muliercul<z lamentarentur » quid afiùs , inauit , an 
vobis nulla videtur voluptas ejfe noBurna? N. de Trad. 
PmüS [ 3 ] paffages de Fontenelle ne font pas plus 

” littéralement cités que celui de Cicéron. V. Us entretiens 
fur (a puralitç des niçndes% Çinquiçrne folr* N, du Tr^d» 
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borner notre affe^ion. Mais eft-ce là le confel! 
d’un philofophe ? 

Vcxïl nefl pas un mal^ dit Plutarque à un prof- 
crit de fes amis. Les géomètres nous apprennent 
que la ten‘e entière , comparée aux deux , nefl quun 
point : changer de contrée , efl donc à peu près la 
mime chofe que pqffer d'une rue dans l'autre, L hom- 
me TL ejî pas comme les plantes , attaché à une motte 
de terre; il peut vivre en tout jol^ & en tout climat 

(^) Ces lieux communs font d’une utilité admi- 
rable. pour des exilés ; mais que feroit-ce , s’ils 
étoient goûtés d’un homme placé à la tête de l’é- 
Je craiudrois qu’ils n’étouffafTent en lui tout 
amour de la patrie. Ou bien feroient-ce là de ces 
drogues de charlatan , égalemént bonnes contre 
la Dy furie , 6c contre le Diabètes ? 

Suppofons une intelligence fupérieure , en- 
fermée dans un corps tel que le notre , & pla- 
cée ici-bas ; la vie humaine lui paroîtra affuré- 
ment une chofe bien petite 6c bien puérile : à 
peine pourra-t-elle fe réfoudre à Regarder autour 
d’elle : 6c fans doute il feroit bien plus difficile 
de l’engager à jouer le rôle dq Pliiiippe ^ avec 
attention, que de porter ce même Philippe, après 
cinquante ans de régné 6c de conquêtes, à s’ac- 
quitter 5 de bonne grâce , des nobles occupa- 
tions de favetier, dont Lucien le charge dans 
les enfers. Or, tout le dédain pour la vie que 
nous pouvons fuppofer à cet être imaginaire, 
fe réalife fouvent dans le philofophe; mais cet 
état efl: trop peu naturel , pour qu’il en réfulte 
une afliette fixe dans fon efprit ; 6c après tout , 
il n’a pas fait l’expérience d’une meilleure vie. 
Il voit donc la friv^oÜté des chofes humaines ; 
mais il ne la fent pas ; il efl fage , 6c fes fpécu- 

[ * ] exllio. 
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ïatîofis font fublimes, dans toutes les occafions 
oii il n’en eft pas befoin , je veux dire aufli 
long-temps qu’il n’a point de pafîion à combat- 
tre. Tant qu’il fe contente de voir jouer les au- 
tres J il s’étonne de leur hardieffe & de leur ar- 
deur ; maii il n’a pas plutôt mis fon enjeu , qu’on 
lui voit les mêmes tranfports & les mêmes con- 
vulfions qu’il venoit de condamner comme fpec- 
tateur. 

Les livres des philofophes nous préfentent 
deux fortes de réflexions , qui fembleroient de- 
voir produire de grands effets, d’autant plus 
qu’elles font tirées de la vie commune , & qu’il 
n’y a perfbnne qui ne foit à portée de les faire.’ 
Et d’abord , fi nous penfons à la brièveté & à 
l’incertitude de nos jours , eft-ce bien la peine 
de fe tant tracafler pour parvenir au bonheur. 
Je veux que nous embraflüons de plus vaftes 
plans, & que nous formions de généreux pro- 
jets pour la poflérité ; ces plans ces projets 
ne font ils pas encore des chofes bien frivoles , 
£ nous réfléchiffons fur ces révolutions qui chan- 
gent perpétuellement la face de la terre ? Les 
foix , les fciences , les livres , les empires , tout 
efl: fujet au temps : entraîné par ce courant ra- 
pide, tout s’abyme dans l’immenfe océan de 
la matière. Penfée bien propre à mortifier nos 
pallions , & cependant bien contraire aux defleins 
de la nature, qui fe plaît à nous bercer de cette 
heureufe illufion ; que la vie eft une chofe im- 
portante. Penfée dangereufe encore, par l’abus 
qu’en pourrôient faire les patrons de la vie vo- 
luptueufe , pouf nous détourner des'fentiers de 
la vertu , pour nous dégoûter du travail, & pour 
nous égarer dans les l^yrinthes fleuris du plaifir 
de la mollefle. 
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Nouslifons dans Thucydide , que du temps do 
la fameufe pefte d’ Athènes , lors même que la 
mort exerçoit fes plus cruels ravages, & mena- 
çoit d’exterminer jufqu’au dernier des habitans, 
tine joie diffolue s’étoit emparée de tous les ef- 
prits, & qu’on s’exhortoit mutuellement à jouir 
île la vie, tant qu’elle pouvoit durer. Bocace ra- 
conte la même chofe, à Toccahon de la pelle 
de Florence, C’eft par un femblable principe 
que , dans le temps de guerre le foldat porte 
la prodigalité & le libertinage aux plus grands 
excès. Le plaifir préfent eft toujours d’un grand 
prix ; ce qui diminue la valeur de toute autre 
chofe 5 ne fait qu’augmenter la Tienne 

La fecondç réflexion dont je voulois parler , 
eft prife de la comparaifon de notre état avec 
l’état d’autrui : il ne fe palTe point de jour que 
nous n’aimions mieux nous comparer avec nos fu- 
périeurs qu’avec ceux qui font au deffous .de nous, 
C’efl: au philofophe à fe garantir de cette foh 
bleffe : en tournant fes regards en-bas plutôt 
qu’en haut, il fe trouvera à fon aife dans la con-r 
dition oii la fortune l’a placé. Il y a peu de 
perfonnes à qui cette fource de confolation ne 
foit ouverte. Avouons pourtant que c’eft un trif- 
te remede pour des cœurs fenflbles , que le 
fpeélacle des miferes humnines ; fpeélacle bien 
plus propre à nourrir nos douleurs qu’à les fou- 
lager, & qui femble moins fait pour étouffer nos 
plaintes , que pour les renouveller , en nous at- 
tendriffant fur le fort de nos femblables. Mais 
telle eft l’imperfeélion des meilleurs remedes que 
la philofophie foit en état de fournir ( ^ ). 

[ ] Il fe pOLirroit que le fceptique eût tort de borner 

ks remedes philofophiqiies à ces deux réflexions. Ily eA 
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Je vais finir par une derniere obfervation* 
Quoiqu’il foit indubitable que le choix de la ver** 

SL d’autres très-efficaces pour nous tranquillifer , & pour 
calmer nos paffions : la philofophie les faifit , les étudie p 
les pefe , les rappelle dans l’occafion , & nous les rend 
femiliers ; ces réflexions peuvent être d’un grand ufagô 
aux efprits penfifs , bien faits & modérés. Mais , direz- 
vous, leur force fe réduit à rien , fi elles exigent un naturel 
tüfpofé d’avance pour les qualités qu’elles devroient nous 
infpirer. Soit ; elles ferviront au moins à fortifier en nou* 
ces difpofitions , en nous offrant de nouvelles vues ten-* 
dantes au même but. En voici quelques échantillons. 

î. Chaque condition a fes maux cachés. Ne porteî 
donc envie à perfonne. 

2. Chaque condition a auffi des maux connus; Sc tout 
eft affez bien compenfé à cet égard. Contentez-vous 
donc de la vôtre. 

3. L’habitude émoufîe les fentimens agréables , auffi 
bien que les fentimens défagréables : elle rend tout égal* 

4. La fanté & la bonne numeur font les feuls vrais 
biens. Faites-en provifion , & méprifez le refte. 

• 5. le jouis de tant de biens. Pourquoi m'affliger d’urt 
mal ? 

■ 6. Combien n’y en a-t-il pas qui fe trouveroient heu- 
teux dans ma fituation , & qui me l’envient ? 

7. Nous achetons tous nos biens , l’opulence par 1» 
travail , la favetir par la flatterie. Et je prétendrois par^ 
Venir fans facrîfier mes aifes ? 

8. Ne vous attendc2^ pas à un trop grand bonheut! 
dans cette vie ; la nature humaine n’en efi: pas fufcepti- 
ble. 

9. N’afpifez pas à un bonheur trop compliqué. Mais 
cela dépend-il de moi? Oui , le premier choix eft en vo- 
tre pouvoir. Vivre, c’eft jouer : chacun peut choifir fou 
genre de jeu : le gain ou la perte viennent par degrés* 

10. Anticipez , par l’expérience ôc^par l’imagination p 

ces foulagemens que le temps doit, tôt ou tard apportée 
à vos maux. , 

11. Je defire d’être riche ; pourc^uoi ? Pour me procii-» 
ter plufieurs belles chofes , des maifons , des jardins , urt 

jiiiuipage, &t, Mais U nature m’o&e pat-tout ,& fanst 
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tu eft le plus avantageux de tous , telle eft ce^ 
pendant la cbnfuffon qui régné dans les chofes 
humaines qu’on ne doit Jamais attendre ici-bas 
une exacte diftribution de biens & de maux. Non 
feulement les biens de la fortune , & les avanta- 
ges corporels , qui les uns & les autres font de 

qu'il m’en coûte rien , des chof2S infiniment plus belles. 
Si je fais jouir , elles me fuftiront. Si je ne le fais pas, 
je ne jouirai pas même des richefies. 

12. Je veux me faire un nom ? Si je me conduis bien, 
je ferai cfiimé de tous ceux qui me connoiffent. Et que 
m’importent tous les autres ? 

Ces réflexions font, fi naturelles qu’il eft étonnant qu’el- 
les ne fe préfentent pas atout le monde , fifolides qu’el- 
les fembleroient devoir produire une perfuafion generale. 
Mais peut-être qu’en effet les hommes en font touchés 
6 : peruiadd’s, lorfqu’ils ne confiderent là vie humaine qu’en - 
gros , & d’un coup d’œil tranquille. C’eft tout autre chofe, 
lorfque quelqj-ie accident vient interrompre ce calme. Les 
paftions s’enflamment , l’imagination travaille ; nous 
lommes attirés par des exemples , ou animés par des 
cohfeils : dans ces cas-Ià, le philofophe s’évanoultj l’hcm- 
me refte : alors nous cherchons en vain cette perfuafion 
qui nous paroifîbit fi ferme & fi inébranlable. Qelle ref- 
fource y a-t-il contre cette inconvénient ? Muniftéz-vous 
de la lefture des plus excellens livres de morale : re- 
courez à l’érudition de Plutarque , à l’efprit de Lucien, à 
l’éioquence de Cicéron, à la bonne humeur de Montagne, 
à l’enthoufiafine de Shaftsbury. La morale de leurs écrits 
pénétré au fond des cœurs & diftipe l’enchantement 
ces paftions. Cependant ne vous fiez pas uniquement à 
ces fecours. Faites- vous p^ir l’habitude & par la réflexion, 
ce tempérament philofophique qui fortifie nos penfées& 
qui rendant une grande partie de notre bonheur indé- 
pendante des choies du aehors , émoufle la pointe des 
penchans déréglés , 5 c répand la tranquillité dans nos 
âmes. Je dis que vous ne devez méprifer aucun fecours; 
mais je dis aufti que vous n’en devez embrafter aucun 
avec trop de confiance ; à moins que la nature propica 
ne vous ait dgué d’un heureux tempérament, 
l^Juicuu 
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J prix, font inégalement partagés parmi les 

bons & les médians ; Tefprit même , par les 
, pafîions qui Tagitent , eft aflujetti , jufqu à un 
« certain point , à ce détordre. Le meilleur ca- 
radere n'^ft pas toujours accompagné du plus 
grand bonheur. 

Toutes les maladies du corps precedent de 
jsKÎij quelque partie dérangée ; mais la douleur n’eft 
pas toujours proportionnée au dérangement ; elle 
croît ou diminue , félon le plus ou le moins de 
fenfibilité de la partie fur laquèlle les humeurs 
malignes exercent leur influence. Un mal de 
dents caufe des douleurs plus cuifantes que la '' 
Phtifie , ou THydropifie. Il en eft de même de 
la conftitution interne de Thomme. Tout vice 
Ite pernicieux à lame ; mais ce n"eft pas conf- 
iprecss tamment fur les degrés du vice que la nature 
trarà a mefuré le trouble ou la fouftVance quhl caule : 
iii îTffl fouvent cette proportion eft violée ; &: d’un aii- 
tre côté , quand même on feroit abftradion des 
accidens internes, on ne fauroit dire que l’hom- 
me le plus vertueux foit toujours Thomme le 
(ieEQ plus fortuné. Afturément un naturel fombre & 
mélancolique eft un défaut ; cependant il n eft 
5^' point incompatible avec un vif fentiment d’hon- 
ja(b neur & avec la plus haute intrégrité. Cette dif-. 
lasa^ pofition fufîit pour empoifonner nos jours 
pour nous rendre très-malheureux ; mais cela 
n’empêche pas qu’elle ne puifle réfider dans 
l’homme le plus eftimable. D’autre part, ne 
'iii voyons-nous pas fouvent, dans une ame balle ^ 
dans un homme lâchement intéreffé, un tempé- 
rament joyeux , un efprit ferain , &une certaine 
gaieté de cœur } On ne fauroit nier que ce ae 
(gient-là de bonnes qualités } mais ne lont-ellei 
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pas récompenfées au delà de leur mérite ? Et jolui 
tes à la profpérité , ne dédommagent-elles pas 
abondamment des peines & des remords que b 
vice peut caufer ? 

Je dis plus. Il arrive très-fouvent qu^un hom* 
me fujet à certains défauts , foit d’autant plus à 
plaindre qu’il lui relie de bonnes qualités ; & 
qu’à cet égard il vaudroit mieux pour lui d’être 
tout-à-fait vicieux^ Vous avez un tempérameut 
foible 5 qui plie fous la moindre affliélion \ avec 
cela vous avez une ame génereufe, qui entre vi- 
vement dans les intérêts de vos amis ; votre mal- 
heur en eft diamant plus grand ; vous êtes d’au- 
tant plus expofé aux jeux cruels de la fortunCi 
La pudeur eft certainement une vertu ; mais ne 
vous expofe-t-elle pas à mille chagrins , à mille 
regrets , dont l’effronterie vous auroit préfervé / 
Une complexion exceffivement portée à l’amour, 
dans un cœur incapable d’amitié , eft un plus 
grand bien que cette même complexion dans une 
belle ame. Ces beaux & nobles fentimens , ces 
tranfports de générofité, dans un homme qui 
aime , ne fervent qu’à en faire un efclave ram^ 
pant fous les ordres de fa maîtreffe. 

En un mot, la vie humaine eft bien plus fou<« 
mife aux caprices de la fortune qu^aux rgles du 
raifonnement ^ notre humeur y décide de tout: 
les principes généraux n’y font rien , ou peu de 
chofe ; & l’on doit la regarder plutôt comme 
une folie, ou' comme un paft’e- temps, quecon> 
me une affaire férieufe. La remplirons-nous de' 
foucis 6c d’inquiétudes ? Elle n’en vaut pas la 
peine. La traiterons-nous avec phlegme & in- 
différence ? Nous perdrons tout le plaifir dujem 
Mais pendant que nous raifonnons , la voilà qui 
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s’envole : k mort vient, & quelque accueil qu’on 
lui kffe , elle met de niveau le fou & le philofo- 
phe. Réduire la vie à des loix & à des métho- 
des, c’eft fe charger d’une tâche difficile , & le 
plus fouvent d’une tâche frivole. N’eft-ce pas 
en un mot faire trop de cas d’une bagatelle ? Mais 
ceux qui s’enfoncent dans des fpéculations fur 
cette matière , 6c qui fe donnent tant de peine 
pour s’en former de juftes idées , ne tombent-ils 
pas dans le mime défaut ? Ils diront, pour leur 
excufe , que l’ufage le plus amufant qu’on puiffe 
faire de la vie , c’eft d’en faire un objet de fpé- 
culation* 
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CHAPITRE I. 

' Ce que c*ejî que le bonheur & le malheur, 

J’appelle plaifir toute perception que l’ame 
aime mieux éprouver que de ne pas éprouver. 
J’appelle peine toute perception que l’ame aima 
mieux ne pas éprouver qu’éprouver. 

T oute perception ^dans laquelle l’ame vou- 
droit fe nxer , dont eile ne fouhaite pas l’ab- 
fence , pendant laquelle elle ne voudroit ni paf- 
fer à une autre perception , ni dormir ; toute per* 
ception telle , eft un plaifir. Le temps que dure 
cette perception eft ce que j’appelle moment 
heureux. 

Toute perception que l’ame voudroit éviter,' 
dont elle fouhaite l’abfence , pendant laquelle 
elle voudroit pafler à une autre, ou dormir; toute 
perception telle , eft une peine. Le temps que 
dure cette perception , eft ce que j’appelle mo- 
ment malheureux’^ 

Je ne fais s’il y a des perceptions indifféren- 
tes, des perceptions dont la préfence ou l’abfence 
foient parfaitement égales. Mais s’il y en a , il 
eft évident qu’elles ne fauroient faire des mo- 
mens heureux ni malheureux* 
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Dans chaque moment heureux ou malheu- 
reux 5 ce n’eu pas alTez de confidérer la durée ; 
il faut avoir égard à la grandeur du plaifir ou de 
la peine : j’appelle cette grandeur intenfité. L’in- 
tenfité peut être 11 grande que , quoique la durée 
fut fort courte , le moment heureux ou malheu- 
reux équivaudroit à un autre dont la durée fe- 
roit fort longue , &. dont l’intenfité feroit moin- 
di*e. De même , la durée peut être fi longue , 
que , quoique l’intenfité fût fort petite , le mo- 
ment heureux ou malheureux équivaudroit à 
un autre dont Tinte nfité feroit plus grande ÔC 
dont la durée feroit moindre. 

Pour avoir Teftimation des momens heureux 
ou malheureux , il faut donc avoir égard, non- 
feulement à la durée/, mais encore à Tintenfité 
du pla fir ou de la peine. Une intenfité double , 
& une durée fimple , peuvent faire un moment 
égal à celui dont Tintenfité feroit fimple , & la 
durée double. En général , Teftimation des mo- 
mens heureux ou malheureux , eft le produit de 
l’intenfité du plaifir, ou de la peine, ou de la durée* 
On peut aifément comparer les durées ; nous 
avons des inifrumens qui les mefurent , indépen- 
damment des illufions que nous pouvons nous 
faire. Il n’en eft pas ainfi des intenfités ; on ne 
peut pas dire ft Tintenfité d’un plaifir ou d’une 
peine eft précifément double ou triple de Tinten- 
îitéd’un autre plaifir ou d’une autre peine. 

Mais quoique nous n’ayons point de mefure 
exaéte pour les intenfités , nous fentonsbien que 
les unes font plus grandes que les autres , & 
nous ne laiftbns pas de les comparer. Chaque 
homme , par un jugement naturel , fait entrer 
Tintenfité 6c la durée dans Teftimation confuf^ 

M 2 . 
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qnW fait des momens heureux ou malheimt. l 
Tantôt il préfere un petit plaifir qui dure long- c 
temps , à un plus grand qui paffe trop vite ; tan- 
tôt un plaifir très-grand ÔC- très-court a un plus 
petit & plus long/ Il en eft ainfi de la peine ; à 
quoique fort grande , elle peut être fi courte, 
qu on la fouftVira plus volontiers qu une plus ’i: 
petite & plus longue, & elle peut être fi pe- f 
tlte que , quoiqu elle durât fort long-temps , on te 
h préféreroit à une très-courte qui feroit trop S 
grande. Chacun fait cette comparaifon comme il 
peut ; & quoique les calculs foient diftcrens, il (e' 
n en efl pas moins vrai que la jufte eftimation 1’ 
des momens heureux ou malheureux ei\ , corn- ci 
me nous Tavons dit , le produit de l’intenfité du d 
plaifir ou de la peine par la durée. p 

Le bien eft une fomme de momens heureux. 

Le mal eft une fomme femblable de momens lu 
malheureux. / ^ 

Il eft évident que ces fommes , pour être 
égales, ne rempliront pas des intervalles de temps fi 

égaux. Dans celle ou il y aura plus d’intenfité , f 
il y aura moins de durée *, dans celle ou la duree i 
fera plus longue , Fintenfité fera moindre. Ces f: 
fommes font les élémens du bçnheur ou du 
malheur. F 

Le bonheur eft la fomme des biens qui refte, r 
après qu on en a retranché tous les maux. 

Le malheur efl: la fomme des maux qui refte, 
après qu’on en a retranché tous les biens. 

Le bonheur & le malheur dépendent donc de 
la Gompenfation des biens & de^ maux. Uhom- 
me le plus heureux n’eft pas toujours celui qui 
a eu la plus grande fomme de biens. Les maux 
clans le cours de fa vie , ont diminué fon bon- 


Du Bonheur. 


î8r 

heur ; & leur fomme» peut avoir été fi grande > 
quelle a plus diminué Ion bonheur que la ibm- 
’’op'Ti me des biens ne l augmentoit. L’hofnme le plus 
heureux efî: celui à qui , après la déduéfion take 
de la fomme des maux , il efi refié la plus grande 
wiû fomme de biens. Si la fomme des biens & la 
fsfi- fomme des maux font égales , on ne peut ap- 
ewé:; peller celui à qui il efi échu un tel partage, 
)ng-teî heureux ni malheureux ; le néant vaut fon être, 
{piil? Si la fomme des maux furpafle la lomme des 
aifoiur biens , Thomme efi malheureux ; plus ou moins, 
ntfe félon que cette fomme furpafi’e plus ou moins 
ét-: l’autre ; fon être ne vaut pas le néant. Enfin, 

leiEÉ, ce n’efi qu’après ce dernier calcul , qu apres la 
dek dédué^ion faite des biens & des maux , qu’on 
ée. peut ju^^er du bonheur ou du malheur. 

MB Les êiens 6c les maux étant les élémens du 
ileb bonheur ou du malheur , tout notre foin devroit 
être employé à les bien connoitre , 6c à tâcher 
de les comparer les uns aux autres , afin de pré- 
rvailft:: ferer toujours le plus grand bien , 6c d’éviter le 

)kk pfiïs grand mal. Mais il fe rencontre bien des dif- 
ficultés dans cette comparaifon , 6c chacun la 
fait à fa maniéré. 

jjjj. L’un , pour quelques momens de volupté , 
perd fa famé ou déttuit fa fortune : l’autre fe 
rgjj-. réfufe les plaifirs les plus vifs, pour voir croître 
l' J un tréfor dont il ne jouira jamais. Celui-ci lan- 
Ifli longues douleurs de la pierre ; 

celui-là fe livre à la plus cruelle douleur pour en 
. être délivré. 

[I Et quoique les biens 6c les maux paroifient 
d’efpeces fort différentes, on ne laifie pas de com-^ 
parer les uns avec les autres , ceux même qui 
i;"’ femblent le plus hétérogènes, C*efi ainfi que Sd- 
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pion trouve dans une a^lion généreufe un bien 
plus grand que dans tous les plaifirs de la vie 
qu’il peut goûter avec fa captive. 

Ce qui ajoute une nouvelle difficulté à la coni' 
paraifon des biens & des maux , c’eft le différent I 
éloignement d’oîi on les confidere. S’il faut com- 
parer un bien éloigné avec un bien préient , ou 
un mal préfent avec un mal éloigné , rarement 
fera-t-on bien cette comparaifon. Cependant ' 
l’inégalité des diftances ne caufe de difficulté 
que dans la pratique : car l’avenir qui vraifem- 
blablement eft à notre portée par l’état de notre ], 
âge & de notre famé, devroit être regardé à peu [ 

près comme le préfent. 

Il 7 a encore une autre comparaifon plus dit ^ 
ficile , 6c qui n’eft pas moins néceflaire^ C’eff celle 
du bien avec le mal. J’entends ici l’eftimation du 
mal qu’il faudroit raifonnablement fouffrir pour 
équivaloir à tel ou tel bien, ou l’eftimation dubien 
dont il faudroit fe priver pour éviter tel ou tel 
mal. Quoi qu’on ne puiffe faire cette comparaifon 
avec juftcfle , il y a une infinité de cas où l’on ! 
fent qu’il eft avantageux de fouffiir un mal pour 
jouir d’un bien , ou de s’abftenir d’un bien, pour 
éviter un mal. Si les biens 6c les maux font vus ' 
dans différons éloignemens , la comparaifon de- i 
vient encore plus difficile, 

C’eff dans toutes ces comparaifons que confif- 
tc la prudence. C’eff par la difficulté de les bien 
faire qu’il y a fi peu de gens prudens ; 6c c eft 
des différentes maniérés dont ces calculs fe font, 
que refulte la variété infinie de la conduite des 
hommes. 
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Que dans la vie ordinaire la fomme des 
maux fiirpajje celle des biens* ^ 

jSi ouS avons défini le plaifir, toute perception' 
que 1 aine aime mieux éprouver que de ne pas 
éprouver, toute perception dans laquelle elle 
voudroit fe fixer , pendant laquelle elle ne fou- 
haite ni le paffage à une autre perception , ni le 
fommeil. Nous avons défini la peine , toute per-^ 
ception que 1 ame aimeroit mieux ne pas éprou-» 
ver qu’eprouver , toute perception qu’elle vou- 
droit éviter, pendant laquelle elle fouhaite lepaf» 
fage à une autre perception, ou le fommeil, 

Si l’on examine la vie d’après ces idées , on 
fera furpris , on fera effrayé de voir combien 
on la trouvera remplie de peines , & combien 
ou y trouvera peu de plaifirs. En effet, combien 
rares font ces perceptions dont l’ame aime la pré-» 
fence ? la vie eft-elle autre chofe qu’un fouhait 
continuel de changer de perceptions ? elle fe palTe 
dans les defirs ; 6c tout l’intervalle qui en fépdre 
1 accompjiffement , nous le voudrions anéanti j 
fouvent nous voudrions des jours, des mois, 
des ans entiers fupprimés : nous n’acquérons au- 
cuns biens qu’en le payant de notre vie. 

Si Dieu accomplillbit nos defirs, qu’il fuppri- 
mât pour nous tout le temps que nous voudrions 
fup primé , le vieillard feroit furpris de voir le 
peu qu’il aiiroit vécu ; peut-être toute la durée 
de la plus longue vie feroit réduite à quelques 
heures, 
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Or 5 tout le temps dont on auroît demandé tt 
fuppreflion pour paffer a Taccompliffement de 
fes defirs, c eft-à-dire, pour paffer de percep- 
tions à d’autres , tout ce temps n ’eft compofé que 
de momens malheureux. 

Il y a , je crois , peu d’hommes qui ne con- 
viennent que leur vie a été beaucoup plus rem- 
plie de ces momens que de momens heureux, 
quand ils ne confidéreroient dans ces momens que 
la durée: mais s’ils y font entrer l’intenfité, lafom- 
me des maux en fera encore de beaucoup aug- 
mentée ; & la propofition fera encore plus 
vraie : que dans la vie ordinaire la fomme des maux 
furpajfe la fomme des biens. 

Tous les divertiffemens des hommes prou- 
vent le malheur de leur condition. Ce n’eft que 
pour éviter des perceptions fâcheufes, que ce- 
lui-ci joue aux échecs, que cet autre court à la 
chaffe : tous cherchent dans des occupations fé- 
rieufes ou frivoles, l’oubli d’eux-mêmes; lesdif- 
Iraélions ne fuffifent pas ; ils ont recours à d’au- 
tres reffources : les uns par des liqueurs excitent 
dans leur ame un tumulte , pendant lequel elle 
perd l’idée qui la tourmentoit ; les autres par la 
tumée des feuilles d’une plante cherchent un 
ctourdiffement à leurs ennuis; les autres char- 
ment leurs peines par un fuc qui les met dans une 
efpece d’extafe. Dans l’Europe, l’Afie , l’Afri- 
que 8c l’Amérique, tous les hommes , d’ailleurs 
il divers , ont cherché des remedes au mal de 
vivre. 

Qu’on les interroge ? on en trouvera bien peu, 
dans quelque condition qu’on les prenne , qui 
vouluffent recommencer leur vie telle qu’elle a 
été , qui vouluffent repaffer par tous les mêmes 
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états dans lefquels ils fe font trouves. N’eft-ce 
pas l’aveu le plus clair , qu’ils ont eu plus de 
maux que de biens ? 

Efl-ce donc là le fort de la nature humaine 
cft-elle irrévocablement condamnée à un deftin 
fl rigoureux? ou a-t-elle des moyens pour chan- 
ger cette proportion entre les biens &. les maux? 
n’eft-ce point le peu d’ufage , ou le mauvais ufagé 
que l’homme fait de fa raifon , qui rend cette 
proportion fi funefte? Une vie plus heureufene 
îeroit-elle point le prix de fes réflexions 5c de 
fes efforts. 


CHAPITRE III. 


Réflexions fur la nature des plaiflrs & 
des peines. 

V 

ES philofophes de tous les temps ont connu 
l'importance de la recherche du bonheur, 5c en 
ont fait leur principale étude. S’ils n’ont pas 
trouvé la vraie route qui y conduit , ils ont mar- 
ché par des fentiers qui en approchent. En com- 
parant ce qu’ils ont découvert dans les autres 
fciences , avec les excellens préceptes qu’ils nous 
ont laiftes pour nous rendre heureux, on s’é- 
tonnera de voir combien leurs progrès ont été 
plus grands dans cette fcience , que dans toutes 
les autres. 

Je n’entrerai point dans le détail des opinions 
de tous ces grands hommes fur le bonheur , ni 
les différences qui ont pu fe trouver dans les 
fentimens de ceux qui en général étoient de la 
meme fefte : cette difeuflion ne feroit qu’une ef- 
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peced’hifloîre, longue, difficile, incertaine, & 
lurement inutile. 

Les uns regardant le corps comme le feul inf* 
trument de notre bonheur &L de notre malheur, 
ne connurent de plaifirs que ceux qui dépendoient 
des impreffions que les objets extérieurs font fur 
nos fens , ne connurent de peines que celles qui 
dépendoient d’iinpreffions femblables. 

i.es autres donnant trop a Tame , n’admirent 
que les plaifirs & les peines quelle trouve en 
elle-même. 

Opinions outrées , & également éloignées du 
vrai. Les impreffions des objets fur nos corps font 
des fources de plaifir &L de peine : les opérations 
de notre ame en font d’autres. Et tous ces plai- 
firs, & toutes ces peines, quoiqu’entrées par dif- 
férentes portes , ont cela de commun , que ce 
ne font que des perceptions de Tame , dans lef- 
quelles 1 ame fe plaît ou fe déplaît ^ qui font des 
momens heureux ou malheureux. 

Ne craignons donc point de comparer les plai- 
firs des fens avec les plaifirs les plus intellec- 
tuels ; ne nous faifons pas l’illufion de croire qu’il 
y ait des plaifirs d’une nature moins noble les 
uns que les autres : les plaifirs les plus nobles 
font ceux qui font les plus grands. 

Quelques p.hilolophes allèrent fi loin , qu’ils 
regardèrent le corps comme tout-à-fait étranr 
ger a nous : & prétendirent qu’on pouvoir par^ 
venir a ne pas même fentir les accidens auf- 
quels il eft fujet. 

Les autres ne fe trompoient pas moins , s’ils 
croyoient que les impreffions des objets extérieurs 
fur le corps , puflent tellement occuper l’ame , 
qu elles la readiflent hifenfible à fes réflexions. 
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Tous les plaifirs & toutes les peines appar- 
tiennent à l’ame. Quelle que fût Timprefiion que 
fît un objet extérieur fur nos fens, jamais ce ne 
feroit qu’un mouvement phyfique , jamais un 
plaifir ni une peine , Ti cette imprefîion ne fe 
faifoit fentir à l’ame. Tous les plaifirs & toutes 
les peines ne font que ces perceptions : la feule 
différence confifte en ce que les unes font ex- 
citées par Tentremife des objets extérieurs , les 
autres paroiflent puifées dans famé même. Ce- 
pendant pour éviter la longueur, j’appellerai les 
unes plaifirs 6* pànçs du corps , les autres, plaifirs 
& peines de rame* 

Je ne nierai point que les plaifirs & les pei- 
nes du corps ne foient de vrais plaifirs & de 
vraies peines, ne falTent des biens ôc des maux. 
Quelque peu de rapport qu’on vole entre les 
perceptions de l’ame , & les mouvemens qui les 
font naître , on ne fauroit en méconnoitre la 
réalité. Et le philofophe qui difoit que la goutte 
n’étoit pas un mal , difoit une fottife , ou vou- 
loit feulement dire , qu’elle ne rendoit pas l’ame 
vicieufe alors il difoit une ebofebien triviale. 

Les plaifirs Ôc les peines du corps font donc 
fans contredit , des femmes de momens heu- 
reux & de ’ momens malheureux , des biens & 
des maux, Les plaifirs & les peines de l’ame 
font d’autres fommes pareilles. Il ne faut né- 
gliger ni les unes ni les autres ; il faut les cal- 
culer & en tenir compte. 

En examinant la nature des plaifirs & des 
peines du corps, nous commencerons par une 
remarque bien affligeante ; c’eft que le plaifir 
diminue par la durée , ôc que la peine augmen- 
te. La continuité des impreflions qui caufent 
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les plaîfirs du corps , en afforbîit rintenfité ; l’in- 
tenfité des peines efl: augmentée des impreffions 
qui les caufent. 

I. Qu’on procure les plus grands plaifirs que 
les objets extérieurs puiflent procurer; on verra 
que , ou la lenfation qu’ils excitent eft de nature 
à cefler fort promptement ; ou que fi elle du- 
re , elle s’affoiblit, devient bientôt infipide, & 
même incommode, fi elle dure trop long-temps. 
Au contraire , la douleur que cauient les objets 
extérieurs peut durer autant que la vie ; & plus 
elle dure, plus elle devient infupportable. Si 
*’on doute de ceci , qu’on effaie de prolonger 
l’impreffion de quelque objet des plus agréables; 
on verra ce que le plaifir devient : que la^Hon 
du fer ou du feu fur notre corps dure un peu ; 
qu’on ÿ tienne feulement des cantharides un peu 
trop long-temps appliquées ; & l’on verra à 
quels point peut s’accroître la douleur. 

CL. 11 n’y a que quelques parties du corps qui 
puifient nous procurer des plaifirs : toutes nous 
font éprouver la douleur. Le bout du doigt, 
une dent , nous peuvent plus tourmenter que 
l’organe des plus grands plaifirs , ne peut nous 
rendre heureux. 

3. Enfin, il y aune autre confidération à faire. 
Le trop long, ou le trop fréquent iifage des ob- 
jets qui caufent les plaifirs du corps, conduit à des 
infirmités : & l’on n’en devient aufîi que plus in- 
firme par l’application continuée ou répétée 
trop fouveiit des objets qui caufent la douleur. 
Il n’y a ici aucune efpece de compenfation. La 
mefure des plaifirs que notre corps nous peut 
faire goûter, efi fixe & bien petite ; fi l’on y 
verfe trop , on en eft puni ; la mefure des pei- 
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lies efl: fans bornes, & les plaifirs même contri- 
buent à la remplir. 

Si Ton diibit que la douleur a fes bornes ; que 
comme le plaifir , elle émoufie le fentiment , ou 
même le détruit tout- à- fait ; cela n’a lieu que 
pour une douleur extrême, une douleur qui n’efl; 
point dans l’état ordinaire de Thomme, 6c à la- 
quelle aucune efpece de plaifirs ne fe peut com- 
parer. 

Par tout ce que nous venons de dire , on peut 
juger de la nature des plaifirs 6c des peines du 
corps , 6c de ce qu’on peut en attendre pour no- 
tre bonheur. Examinons maintenant- la nature 
des plaifirs 6c des peines de l’ame. 

Avant que d’entrer dans tet examen , il falloir 
définir exaélement ces- plaifirs 6c ces peines ; 6c 
ne les pas confondre avec d’autfes afteéiions de 
Tame, qui n’ont que le corps pour objet. Je m’ex- 
plique. Je ne compte pas parmi les plaifirs de 
Tame , le plaifir qu’un homme trouve a penfer 
qu’il augmente fes richefies , ou celui qu’il ref- 
fent à voir fon pouvoir s’accroître fi, comme il 
n’eft que trop ordinaire, il ne rapporte fes ri- 
cheffes 6c fon pouvoir qu’aux plailirs du corps 
éue les moyens peuvent lui procurer. Les plai- 
firs de l’avare 6c de l’ambitieux , ne font alors 
que des plaifirs du corps , vus dans l’éloignement. 
De même , nous ne prendrons pas pour des pei- 
nes de i’ame, les peines d’un homme qui perd 
fes richeffes ou fon pouvoir , fi ce qui les lui 
fait regretter , n’eft que la vue des plaifirs du 
corps qu’ils lui pouvoient procurer , ou la rue 
des peines du corps auxquelles cette perte l’ex- 
pofe. 

Après cette définition , il me fe;nble que iam 
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les plaifirs de Taine fe réduifent à deux genre? 
de perceptions ; Tun qu'on éprouve par la prati- 
que de la juftice , Tautre par la vue de la vé- 
rité. Les peines de Tame fe réduiient à manquer 
ces deux objets. 

Je n’entreprends point de donner ici une dé- 
finition abfolue de la juftice , & n ai pas befom 
de le faire. J entends feulement jufqu'ici psirpra- 
tique de la jupce y Tacompliffement de ce qu’on 
croit fon devoir , quel qu’il foit. 

li n’eft pas non plus néceftaire de définir exafte- 
ment la vérité. J entends par de la vérité y cette 
perception qu’on éprouve , lorlqu’on eft fatis- 
fait de Tévidence avec laquelle c n voit les chofes. 

Or,^ ces deux genres de plailir me paroiffe- 
rent d une nature bien oppofée à celle des plai- 
firs du corps, i^. Loin de pafTer rapidement, 
ou de s afFoiblir par la jouiftance^ les plaifirs 
de 1 ame font durables ; la durée ÔC la répétition 
ks augmentent. 2^. L’ame les reflent dans tou- 
te fon étendue. 30. La jouifiance de ces plaifirs, 
au lieu d’affoiblir Tame , la fortifie. 

(Juant aux peines qu’on éprouve , lorfqu’on 
a piourfuivi la juftice ou lorfqu’on n’a pu dé- 
couvrir la vérité, elles different encore extrême- 
ment des peines’ du corps. Il eft vrai que l’idée 
qu on a manqué à fon devoir eft une peine très- 
douloureufe : mais il dépend toujours de nous de 
l’éviter ; elle eft même fon préfervatif : plus elle 
eft fenfible , plus elle nous éloigne du péril de 
la reffentir. Pour la peine qu’on éprouve dans 
la recherche d’une vérité qu’on ne fauroit décou- 
vrir , Thomme fage ne s’attachera qu’à celles qui 
lui font utiles, & il découvrira celles-là facilei 
ment. 
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àdêiiij Mais, me dira-t-on, peut-être, les plaifirs de 
^'cpaiii: Famé ne peuvent-ils pas procurer aux hommes 

vueè, un fort plus heureux que celui que vous nous 
tatiu avez dépeint? N’y a-t-il donc pas des fages dont 
la vie fe pafl'e dans la pratique de la juftice 
wierioï dans la contemplation de la vérité ? Je veux croi- 
naipii re qu’il y en a t mais outre les peines du corps 
uf(|iiKiï auxquelles ils font toujours expofés , fi Ton comp- 
ent èi te les Ariftides & les Newtons , on verra que ces 
hommes font trop rares pour empêcher que la, 
lediir; propofition ne foit vraie ; que dans la vie ordi- 
fcijv'is naire la fomme des maux furpaffe la fomme des 
fquoiii: biens. 

mé: CHAPITRE IV- 

àcellêi Des moyens pour rendre notre condition 
meilleure. 

ice,k: ^ 

par ces confidérations , & non en 
niant , comme quelques fophiftes , la réalité 
îdecfip des plaifirs & des peines du corps, que nous de- 
vons nous conduire. LailTons notre ame ouverte 
uve,k à quelles perceptions agréables qu’un ufage fo- 
u'oDîi: bre 6c circonfpeél des objets extérieurs y peut 

Mcore® faire naître; mais ne laiflbns pas entrer cette foule 
(inaiçi d’ennemis , qui ménacent fa ruine. Ne difons pas 
ooep que la volupté n’eft pas un bien; mais fouvenons- 
nous toujours des maux qu’elle traîne après elle. 
iïsÉp Etant ainfi expofés par rapport à notre corps, 
nedof à beaucoup plus de peines que de plaifirs ; à des 

épictit peines que la durée augmente, à des plaifirs 
fâiirojï qu’elle diminue ; s’il nous étoit pofTible de nous 
'joicii fouftraire entièrement aux imprelfions des ob- 
'liejdiî jets extérieurs, de renoncer totalement aux plai- 
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firs des fens pour être affranchis de leurs pei- 
nes ; ce feroit aflurement le meilleurs parti : il 
y a beaucoup plus à perdre qu a gagner en yref- 
tant expofés. Mais comment éviter leffet de ces 
impreflions ? Nos corps font partie du monde 
phyfique. Toute la nature agit fur eux par des 
loix invariables : & par d*autres loix, que nous 
fommes également obligés de fubir, ces impref- 
fions portent à lame les perceptions de plaifir 
& de peine. 

Dans cet état, qui paroît purement paffif, il 
nous reffe cependant une arme pour parer les 
coups des objets , ou pour en amortir l’effet. 
C’eft la liberté, cette force fi peu comprchenfi- ' 

ble , mais fi inconteftable , contre laquelle le ’ 

fophiff e peut difputer, mais que l’honnête hom- • 
me reconnoît toujours dans fon coeur. Il peut 
avec elle lutter contre la nature ; & s’il ne peut * 
pas toujours tout- à- fait vaincre, il peut du moins ' 
toujours n’être pas entièrement vaincu. Arme 1 
fatale qu’il tourne fi fouvent contre lui-même! ^ 

Si l’homme fait faire ufage de fa liberté , il ^ 
fuira les objets qui peuvent taire fur lui des im- ^ 
preffions funeftes; & fi ces impreflions font 
inévitables , elle lui fervira à en diminuer la for- F 
ce. Dans lés états les plus cruels, il n’y a per- ^ 

fonne qui ne fente en lui-même un certain pou- r 

voir, qu’il peut exercer même contre la douleur. 

Si la liberté peut nous préferver des imprefi» * 
fjons dangereufes des objets ; fi elle peut nous dé- 
fendre des peines du corps, & nous en difpenfer ' 
avec économie les plaifirs, elle a bien un autre 
f empire fur les plaints & les peines de l’ame : 
c’eft là qu’elle peut triompher entièrement. ‘ 

Notre vie n’eft donc qu^une fuite de percep- ' 

lions 
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fc lîohs agréables & fâcheufes ; maïs dans laquelle 
lleunjÿ les pr^ceptions fâcheufes remportent de beau- 
coup fur les preceptions agréables ^ le bonheur & 
l’efc: le malheur^ chacun dépendant des fommes de bien 

'îrtieè: & de mal que ces perceptions font dans fa vie. 

Cela poféj il ny a que deux moyens pour 
loi!, (S rendre notre condition meilleure. L'un confiée 
bir,cêî: à augmenter la Ibmpie des biens j l'autre à dimi- 
ptioDiè: nuer la fomme des maux. C'eft à ce calcul que 
la vie du fage doit être employée, 
renieii!;: Les philolbphes de l'antiquité, qui avoient fans 

? poiir|i doute fenti la vérité de ceci , fe partagèrent en 
I aniofi deux clalfes. Les uns crurent que pour rendre no- 
lucoop condition meilleure, il ne falloit qu'accu- 
ntrelîji niuler le plus de plaifirs qu’il étoit poffible ; les 
l’hoDiQ autres ne cherchèrent qu a diminuer les peines, 
ncaiv C’eft la, ce me femble, ce qui diftingua ef* 
fèntiellement les deux fameufes feéles des Epi- 
iipt curiens & des Stoïciens : car ce n’eft pas en avoir 
tvki pénétré refprit, que de ne pas avoir apperçn 
les différens moyens que chacune fe propofoit > 
& de faire confiiler leur différence, dans la re- 
furliia. <^^^rche des plaifirs plus greffiers ou plus purs, 
nprefe dit;tant qu'on ne confidere que l'état 

/fliimie; P^’é^^nt, tous les plaifirs font du même genre : 

, jjj. celui qui naît de l’aéHon la plus brutale, ne cede 
mm ^ qu’on trouve dans la pratique de 

otrelias épurée. Les peines ne font paji 

non plus de genre différent ; celles qu’on ref- 
‘ fent par l’application du fer & du feu, peuvent 
Lisraé comparées à celle qu 'éprouve une confeien- 

ce criminelle. Toutes les peines, tous les plai- 
, firs ne font que des perceptions de l'ame, dont 
P il faut feulement bien calculer Tintenfité 6c la 
durée. 

Tome /. 
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Ce qui cara£lérife donc les deux feSes, c’eft 
que Tune & Tautre reconnoiiTant que le plus 
grand bonheur eft celui où la fomme des biens, 
âprès la déduâion de la fomme des maux,de- 
fneuroit la plus grande ; dans les moyens qut 
ces fedbes propofoient pour rendre notre con- • 
<Ütion meilleure, celle des Epicuriens avoitplus 1 
en vue Taugmertation de la fomme des biens, : 

celle des Stoïciens la diminution de la fom- 
me des maux. 

Si nous avions autant de biens à efpérer que 1 
de maux à craindre , Tun & l’autre fyftême fe- | 
roient également fondés. Mais fi l’on fait atten- 
tion à ce que nous avons remarqué dans les cha- 
pitres précédens fur les plaifirs & les peines, 
on verra combien il eft plus raifonnable de cher- i 
tdier à rendre notre condition meilleure par la 
diminution de la fomme des maux , que par 
l’augmentation de la fomme des biens. 

Je ne m’arrêterai donc point à la fefte d’E- 
picure , j’examinerai feulement celle des Stoï- 
ciens qui me paroiffent ceux qui ont raifonné 
le plus jufte. 

CHAPITRE V. 

Du JyJlême des Stoïciens. 

ne remonterai point jufqu’à Zenon: ce que 
310US favons de lui , eft trop peu de chofe pour 
pouvoir bien juger de ce qu’il enfeignoit , & de 
ce qifil penfoit. Ce n’eft dans l’origine d’aucu- 
ne feifte qu’on en trouve les dogmes les plusrai- 
fonnables, ni les mieux digérés* Ce quinou^ tou- 
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eiKfè le plus, c’eft la doâ:nne des Stoïciens, telle 
i quelle tut après que le temps & les réflexions 
grands hommes qui la profefferent , Teurent 
edesm conduite à fa maturité. 

. Le recueil le plus ample que nous ayons des' 
indreiicî! dogmes de cette feéle , eft celui que Séneque 
CMS?; flous a laiffé. Tous les ouvrages de ce philolb^ 
«lis! phe , fous des diftérens titres multipliés , n’en 
lutioni; font que Texpofition. Epiétete les produifit avec 
moins d’art & plus de force. Nous avons le 
ensaéî fyftême de ce grapd homme dans deux ouvra-* 
’auireljl ges diftérens ; l’un contient des difcours négli- 
ifil’oiï gés & diftus, tels qu’Arrien les recueillit fortant 
rquédiÈ: de fa bouche : l’autre eft fon Enchiridion ^ lérré 
rs&le: 6c méthodique, dans lequel, malgré fa briéve- 
ifonnéi; té, on trouve le fyftême le plus complet de 
meilb morale, & toute la fcience du bonheur. A ces 
main,: ouvrages admirables , on en doit ajouter un plus 
les |)i{| admirable encore. Ceft celui de l’empereur Marc- 
el j)j;i Aurele , fes réflexions adreflees à lui-même , mais 
itceiei dignes de fervir de leçon à tout l’univers. Ce 
([iii OB'- prince philofophe n’à ni le brillant du précep- 
teur de Néron, ni la féchereffe de l’efclave d’E- 
paphrodite : fon ftyle porte par-tout le carac- 
jj. J î tere de l’élévation de fon ame , de la pureté de 
fon cœur, & de la grandeur des chofes qu’il dit. 
Il remercie les Dieux de lui avoir refufé les ta- 
(jg poéfie Sc de l’éloquence, Sc ne s ap- 
perçoit pas qu’il les a. Il poflede toutes les con- 
àZôiiO! noiflances de fon temps, Sc ne fait cas que de 
judficb celles qui enfeignent à régler le cœur : toutes 
les autres, il les méprife également. Il traite de 
îorÿüJ: véritable Ibttife, la recherche de la.ftruéfure Sc 
meîlsf des mouvemens de l’univers : fa feule étude eft 
çelle de l’homme. Ces divines leçons , il leg 
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pratiqua tonte (a vie : & en fe rendant heurêtaj 
il eut lur les deux autres philofophes, lavantage 
d’avoir fait le bonheur d’un empire qui faifoit la 
plus grande partie du monde.. 

Un courtilan qui a effuyé de grandes vicifli- 
tudes , qui s’eft trouvé élevé au comble des 
honneurs ^ puis abaifié dans les plus profondes 
dilgraces ; un tel jouet de la fortune doit avok 
fenti le befoin de la philofophie ftoïcienne. 

Un efclave accablé du poids de fa chaîne, 
affujetti aux caprices d’un maître cruel , n’avoit 
d’autre reflburce que cette philofophie qui pro- 
met un bonheur jqui ne dépend que de nous. 

Mais un empereur qui n’éprouva jamais au- 
cuns revers , qui fut conftamment comblé des' 
faveurs de la fortune , n’eut pas les mernes mo- 
tifs. Il femble qu’il ne dut chercher qu’à éten- 
dre la puiffance de celle qui lui prodiguoit tous 
les biens qu’elle peut donner : il vit que tous 
ces biens n’étoient que des illufions. 

Séneque & Epidete femblent n’être parve- 
nus à la philofophie c|ue par befoin &. par art . 
la nature forma Marc-Aurele phllofophe , & 
éleva fon cœur à une perfection à laquelle fes 
lumières ne pouvoient le conduire. La philo- 
fophie ftoïcienne n’avoit point la vertu pour but, 
ce n’étoit que le bonheur préfent , & fi l’on 
trompoit , c’eft que les routes qui conduifent a 
l’un & à l’autre , font jufqu a un certain point 
les mêmes. 

Les préfervatifs & les remedes que le ftoicicn 
■ recommande contre les maux de cette vie , font 
de fe rendre maître de fes opinions & de fes 
defirs ; d’anéantir l’effet de tous les objets ex- 
térieurs : enfin de fe donner la mort , fi Ton 
peut trouver la tranquillité qu’à ce prixt 


idanife: 

lesjfe 

■e(fiï 


imk: 
111 m 
pliK[n 
rneid 
ioicÊ 
ideli: 
ecnï',' 
ifoplik:: 

imjs 

êjt CCj« 

leîis 
:herfi 
pro(ü[i 
il vil I. 
ons. 

ni ik‘ 

loin 

philo: 

onàl^* 

luire, 

3 verrai» 

jihcoïK- 

!flcerî2 


que b 
cette|5’ 

les(^ 

îprtfi 


Du B O N HEùnr 197 

En lifant les écrits de ces pliilofoplies , on lé- 
roit tenté de croire que ce qu^ils propolént eft 
impofîible : cet empire , fur les opérations de 
notre amejcette-nfenfibilitéaux peines du corps, 
cet équilibre entre la vie & la mort ne paroiffent 
que de belles chimères. Cependant fi nous exa- 
minons la maniéré dont ils ont vécu, nouscroi- 
-rons qu’ils y étoient parvenus , ou qu*ils n’en 
étoient pas éloignés : & fi nous réfléchiffons fur 
la nature de l’homme , nous le croirons capable 
de tout , pourvu qu’on lui propofe d’affez grands 
motifs ; capable de braver la douleur , capable 
de braver la mort ; & nous en trouverons de 
toutes parts des exemples 

Si vous allez dans le nord de TAmérique , 
vous trouverez des peuples fauva^es qui vous 
feront voir que les Scevola , les Curtius & les 
Socrates n’étoient que des femmes auprès d’eux; 
dans les tourmens les plus cruels , vous les ver- 
rez inébranlables , chanter & mourir. D’autres , 
que nous ne regardons prelque pas comme des 
hommes , Sc que nous traitons cpmme les che- 
vaux 6c les bœufs , dès que rennemi les prend , 
la favent terminer. Un vaifleau qui revient de 
Guinée eft rempli de Gâtons qui aiment mieux 
mourir que de furvivre à leur liberté. Un grand 
peuple , bien éloigné de la Barbarie , quoique 
les mœurs foient fort différentes des nôtres , 
ne fait pas plus de cas de la vie : le moindre af- 
front, le plus petit chagrin , eft pour un Japo- 
nois unfujetpour mourir. Sur les bords du Gan- 
ge, la jeune Indienne fe jette au milieu des flam- 
mes , pour éviter le reproche d’avoir lurvécu à 
fon époux. 

Voila.des nations entières parvenues à tout ce 
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que les Stoïciens prefcrivirent de plus terrîtle. 
Voilà ce que peuvent l’opinion & la coutume. 
Ne doutons pas que le raifonnement n’ait au- 
tant de force : ne diftinguons pas même du rai- 
fonnement la coutume & l’opinion ; ce font 
des raifonnemens fans doute , feulement moins 
approfondis. Le Negre &L le [)hilofophe n’ont 
qu’un même objet ; de rendre leur condition md- 
îeure. L’un , chargé de fers , pour fe délivrer des 
maux qu’il fouftre , ne voit que de terminer fa 
vie : l’autre, dans des palais dorés, fent qu’il 
eft réellement fous la puiffance d’une maitreffe 
capricieufe & cruelle , qui lui prépare mille 
maux. Le premier remede à eflayer , c’eft l’in- 
fenfibilité ; le dernier c’eft la mort. 

Ceux qui ont écrit fur cette matière , préten- 
dent qu’une telle reflburce , loin d’être une ac- 
tion généreufe , n’eft qu’une véritable lâcheté. 
Mais il me femble que ce n’eft pas diftinguer 
allez les différentes pofitions où l’homme peutfe 
trouver. 

Si l’on part d’une religion qui promette des 
récompenfes éternelles à celui qui fouffre patiem- 
ment y qui menace de châtimens éternels celui 
qui meurt pour ne pas fouffrir ; ce n’eft plus 
un homme courageux , ni un lâche qui fe tue , 
c’eft un infènfé. Mais nous ne confidérons ici 
l’homme que dans l’état naturel , fans crainte 
& fans efpérance d’une autre vie , uniquement 
occupé de rendre fa condition meilleure. 

Qr , dans cette pofition , il eft évident qu’il 
n’y a ni gloire , ni raifon , à demeurer en proie 
à des maux auxquels on peut fe fouftraire par 
une douleur d’un moment. Dès que la fommé 
des maux furpafîe la fomme des biens , le néant 
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tft préférable à l’être , & les Stoïciens raifon-* 
nent jufte , lorfqu ils regardent la mort comrne 
un remede utile & pennis. Quelques-uns . ont 
été jurqu à la confeiller affez légèrement ; & 
Marc- Âurele , cette ame fi douce ôc fi belle 4 
penfoit ainfi : Jars de ia vie , dit-il , fi elle te 
devient à charge ; mais fors-ren fans plainu & fans 
murmure , comme d'une chambre qui fume» ( I ) 
Séneque parle avec bien plus de force du droit 
que chaque homme a defe donner la mort, dès 
qu’il trouve fa vie malheureufe. Il s’étonne qué 
quelques philofophes aient pu penfer différerii-îr 
ment. Quelle magnifique defeription nous fait- 
il de la mort de Caton (a) î Quelles louanges 
ne donne-t-il pas à ce jeune lacédémonien , qui 
aima mieux fe cafTer la tête que de faire le fer- 
vice des efclaves ; ( 3 ) à cet Allemand deftiné 
au combat des bêtes, qui avala 1 épongé qui fer- 
voit à nettoyer les ordures (4^ ! Mais rien ne fait 
mieux connoître le peu de cas que les Stoïciens 
faifoient de la vie, que Thiftoire qu’il ajoutes 
Marcellinus , ennuyé d’une longue maladie , héfi- 
toit à fe donner la mort, & cherchoit qui Ten- 
courageàt : Tu fais bien des conteflations pour peu 
de chofe , lui dit un philofophe de cette feéle 4 
qu’il avoit envoyé chercher : la vie nUfl. rien , tu 
la partages avec les efclaves & les animaux ; mais 
la mort peut être belle. Et il nefl pas necejfaire , pour 
f avoir mourir , détre fort brave ou fort malheureux ; 
il fujfit d'être ennuyL Marcellinus perfuadé > ac- 

i i'\ Marc- Aurele, 

2) Scncc» de Pravid, cap. IL 
(3) Idcm,Epifi. LXXYIL 
U) Seaeç. Epifl, LX^ 
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complît fon deflein par une mort que Sénequ^j 
appelle délicieufe{^) 

On ne peut pas douter que cette queftion , du 
droit que Thomme a fur fa vie, ne dépende des 
idées qu’il a d’une divinité qui lui permet ou 
qui lui défend d’en difpofer ; de la mortalité ou 
immortalité de l’ame. 11 eft donc certain que la 
religion des Stoïciens les laiffoit libres à ces 
égards. 

Il nous feroit fort difficile ce déterminer quel- 
les étoient précifément leurs idées fur la divinité. 
L"un définifloit Dieu , un être heureux, éternel, 
bienfaifant. L’autre faifoit des Dieux de différens 
ordres. Zénon ne reconnut d’autre Dieu que 
l’univers. 

Si ces philofophes paroifTent avoir eu quel- 
quefois des idées plus élevées de la divinité, 
ils n’en eurent guere de plus diftinéles. 

Croire des Dieux, & croire une providence, 
ïi^étoit pas chez les anciens philofophes une mê- 
me chofe. Ils ne voyoient en Dieu la néceffité 
ili d’être unique , ni éternel , ni la capfe libre & 

Î révoyante de tout ce qui arrive dans l’univers, 
.es Dieux , félon plufieurs , n’étoient que des 
êtres fans intelligence, fans aélion, inutiles pour 
le gouvernement du monde. Si quelquefois les 
Stoïciens parlent d’une providence & de l’em- 
pire des Dieux, leurs difcours font plutôt une dé-» 
clamation que des difcours dogmatiques. 

Ils ne furent ni plus d’accord , ni plus éclai- 
rés fur la nature de notre ame. La plupart la 
prirent pour une matière fubtile ou un écoule- 
ment de la divinité. Les uns^a regardèrent com? 


{*) Idm. Eplfi» LXXYII. 
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ime fe diflipant à la mort ; les autres, comme fe 
réunifiant à la fource dont elle étoit fortie. Mais 
y portoit-elle , y conlérvoit-elle le fouvenir de 
Ion état précédent? Tout ce qui nous refte de 
ces philofophes efi: rempli fur cette matière ,^non 
feulement d’obfcurités , mais même de çontra- 
diélions. 

Ce qui paroît certain , & c*eft ce qui eft bien 
étrange , c’efi: que les Stoïciens regardoient ces 
queftions comme indifférentes pour la conduite 
des mœurs. On voit , dans plufieurs endroits des 
ouvrages de ces grands maîtres de morale , qu^ils 
laiffent les chofes dans un doute dont il ne pa-^ 
Toît pas qu’ils fe mettent en peine de fortir. 

Cependant, avec aufli peu de fyftêmes fur les 
Dieux, la providence & l’immortalité de l’ame, 
les Stoïciens fembloient être parvenus là où nous 
ne parvenons que par la connoiffance d’un Dieu 
qui punit & récompenfe une ame immortelle , 
par l’efpérance d’un bonheur éternel , ou par la 
crainte d’être éternellement malheureux. 

C’efl: unmyffere difficile à comprendre , fi l’on 
n’a pas confidéré les chofes comme nous l’avons 
fait. Et un illuffre auteur , à qui nous devons 
l’excellente hifloire critique de la philojàphie 
pour n’avoir pas fait ces réflexions , me femble 
avoir , avec un peu de précipitation , accufé les 
Stoïciens d’inconféquence , ou de mauvaife 
foi. (0 

Le feul amour du bonheur fuffifoit pour con-; 
duire le Stoïcien au retranchement de tout. Per- 
fuadé que dans cette vie les maux furpaffent tou-» 
jours les biens , il. trouvoit de l’avantage à fe 


Hifi, cpit.dc laPhil. t. U chap, iS. 
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priver des plaifirs , pour s’épargner des peines; 
6c à détruire toute fenfibilité. Si la nature ne per- 
mettoit pas qu’il fut heureux. Tait le rendroit 
impollible. 

CHAPITRE VI. 

Des moyens que le Chrijlianifme propofc 
pour être heureux. 

V Oilà jufqu’oii la raifon feule peut atteindre : 
voyons maintenant fi la raifon éclairée d’une 
nouvelle lumière peut aller plus loin; fi elle peut 
nous enfeigner des moyens plusfûrs pour parve- 
nir au bonheur , ou du moins pour rendre no- 
tre condition meilleure. 

Je n’examine ici la religion que par rapport à 
cet objet : je ne releve point ce qu’elle a de divin , 
ni ne m’arrête aux difficultés que peuvent faire à 
notre efprit fes myfteres: je ne confidere que les 
réglés de conduite qu* elle prefcrit, les fûretés né- 
ceffaires de ces réglés par rapport au bonheur 
de la vie préfente. On prit le chriffianifme naif- 
fant pour une nouvelle feéfe de philofophie. Ne 
l’envifageons pas autrement : comparons la mo- 
rale de l’évangile à celle des Stoïciens. 

Quelques auteurs , par un zele peu judicieux 
ont voulu trouver dans la morale de ces philo- 
jTophes la morale du chriffianifme. On eft furpris 
de voir combien le favant Dacier s’eft donné de 
la peine pour cela ^ & qu’il n’ait pas fenti la dif- 
férence extrême qui fe trouve entre ces deux phi- 
lofophies , quoique la pratique en paroiffe au pre 
mier coup d’oeil , la même. Aveugle à ce point. 
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îl nV cherché qu’à donner un fens chrétien à 
tout ce qu’il a traduit. Il n’efl: pas le premier qui 
^ foit tombé dans cette erreur : nous avons une 
vieille paraphrafe d’Epiftete, attribuée à un moine 
grec , dans laquelle on trouve Epidete & Tévan- 
VI gile également défigurés. 

Un jéluite plus homme derpnt(^)a mieux fentî 
r ^ la différence des deux philofophies , quoiqu’il 

' ait encore tait un parallèle qui femble les rap- 

procher. Le rapport qui fe trouve entre les mœurs 
extérieures du Stoïcien, 6c du chrétien a pu faire 
prendre le change à ceu)^ qui n’ont pas confi- 
■cfei déré les chofes avec aflez d’attention , ou avec 
la jutlefle necjffaire : mais au fond, il n’y a rien 
spoBS qui admette fi peu de conciliation , & la morale 

iriîK! d’Epiçure n’eff: pas plus contraire à la morale de 

l’évangile que celle de Zénon. Cela n’a pas be- 
pana foin d’autre preuve que l’expofition du fyftême 
lleii: Stoïcien. JLa fomme du premier fe réduit à ceci : 

met: ne penfe quà toi , facrifie tout â ton repos. La mo- 

fc: raie du chrétien fe réduit à ces deux préceptes: 

esfc aime Dieu de tout ton cœur: aime les autres hom- 
taBte mes comme toi~meme. 

ite Pour bien comprendre le fens de ces dernie- 
iolof* res paroles , il faut favoir ce que le fyftême chré- 
tien nous enfeigne par rapport à Dieu , 6c par 
cieiü rapport à l’homme. 

pe-d^ïj Dieu eft l’ordre éternel, le Créateur del’uni- 

jertsî vers, l’Être tout-puiflant , fage, 6c tout bon. 
)iie|5 L’homme eft fon ouvrage , compofé d’un corps 
^liiiS qui doit périr, 6c d’une ame qui durera éternel- 
jjjîi lement. 

Ces deux idées établies , fuffifent pour faire 

Ç*) Le P* Mour^uest 
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connoître la juftice & la néceflité de la morale 
chértienne. 

Æmer Lieu de tout fin cœur ^ c’efl: être entière- 
ment fournis à l’ordre , n’avoir d’autre volonté 
que celle de Dieu , ne fe regarder que par 

rapport à ce qu’on eft à fon égard. 

Aimer les autres hommes comme foi-même^ n ’eft 
que la fuite du premier précepte. Celui qui aime 
Dieu parfaitement, doit aimer l’hominç qui eft 
fon ouvrage : celui qui n’aime rien que par rap- 
port à Dieu 5 ne doit fe donner aucune préfé- 
rence. 

Il n’efl: pas difficile de voir que l’accomplilTe- 
ment de ces préceptes efl: la fource du plus grand 
bonheur qu’on puiffe trouver dans cette vie. Ce 
dévouement univerfel procurera non-feulement 
la tranquillité ; mais l’amour y répandra une dou. 
ceur, que le floïcien ne connoît point. Celui-ci 
toujours occupé de lui-même , ne penfe qu’à fe 
mettre à Tabri des maux : pour celui-là il n eft 
plus de maux à craindre. 

Tout ce qui peut nous arriver de fâcheux 
dans l’état naturel , vient , ou de’caufes purement 
phyfiques, ou de la part des amres hommes. Et 
quoiqu'on pût réduire ces deux genres d’acci- 
dens à im feul principe , le ftoïcien & le chré- 
tien les ont confidérés fous des afpefts différens 
dans la pratique de leur morale , &. ont cherché 
différens motifs pour les fupporter. 

Le ftoïcien prend les accidens phyfiques pour 
des arrêts du deftin^ auxquels il doit fe foumettre, 
parce qu’il feroit inutile d’y réfifter. Dans le 
mal que lui font les hommes , il n’eft frappé que 
du défaut de leur jugement : il les regarde com- 
me des brutes , & ne veut pas croire que de tçli 
hommes puiffent l’effacer. 
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Un deftin inflexible , des hommes înfenfés ; 

, Voilà tout ce qu’il voit ; c’efl dans ces circonf- 
tances qu’il doit régler fa conduite. Mais fon 
Y'' état peut-il être tranquille ? Les maux en font- 
ils moins cruels, parce qu’il font fans remede ? 
les coups en font-ils moms fenfibles, parce qu’ils 
Hc partent d’une main qu’on inéprife ? 

Le chrétien envifage. les chofes bien différem- 
• ment. Le deftin efl: une chimere ; un être infl- 
niment bon, réglé tout , & a tout ordonné pour 
fon plus grand bien. Quelque chofe c[uilui arri- 
ve, il ne fe foumet point, parce qu’il feroitinu- 
iact© tile de lui réfifler ; il fe foumet , parce qu’il ap- 
plaudit aux décrets de la providence , parce qu’il 
ceiî{rE en connoît la juflice Sc la bonté. Il ne méprife 
\om point les hommes pour s’empêcher de les haïr ; 
nèj 2 il les refpeéle comme l’ouvrage de Dieu , & les . 

aime comme fes freres. Il les aime lorfqu’ils 
peiti- l’offenfent, parce que tout le mal qu’ils peuvent 
lim: lui faire n’eft rien au prix des raifons qu’il a pour 

les aimer. 

■ de;; Autant que les motifs du ftoïcien répandent 
de triflefle fut; fa vie, autant ceux du chrétien 
\\m remplilTent la fienne de douceur : il aime , il ado*< 
jeDiei.: rôjil bénit fans cefle. 

ai&il' Jupiter ô* dejlin ^ fiiites-^înoi Jdîre ce que vous 
ordonné : car Ji je voulois manquer ^ je de-* 
Lotîi viendrois criminel ; & il le faudroit bien faire 
pourtant ( ^ ). Il fuflit de comparer cette priere 
ijHijje) avec celle du chrétien , pour connoître la difle- 
rence qui efl entre les deux philofophies. 

>r, t ^ Quant aux biens que le ftoïcifme 6c le chrif 
tianifme promettent , comment pourroit-on lei 

aard-vi’' 
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comparer ? L’un borne tous fes avantages à. la 
vie préfente ; l’autre outre ces memes avanta- 
ges , qu’il procure bien plus sûrement , en fait 
efpérer d’autres, devant lefquels ceux-ci ne font 
rien. Le ftoïcien Sc le chrétien doivent être 
toujours prêts à quitter la vie : mais le premier 
la quitte pour retomber dans le néant, ou pour 
fe perdre dans l’abyme des êtres; le fécond, pour 
commencer une nouvelle vie éternellement heu- 
reufe. Tous les biens que promet la philofophie 
Hoïcienne fe réduifent à un peu de repos pen- 
dant une vie très-courte : mais un tel repos vaut- 
il ce qu’il en coûte pour y parvenir ? Oui, dans 
la fuppofition d’une deftruàion totale, ou d’un 
avenir tel qu’eft l’avenir des ftoïciens. Celui qui 
d’un leul coup s’affranchit de tous les maux de 
la vie , eft plus fage que celui qui fe confume 
en efforts pour parvenir a ne rien fentir. 

Après avoir examiné les principes du ftoïclen 
& ceux du chrétien , en tant qu’ils fe rapportent 
immédiatement au bonheur de celui qui les fuit , 
confidéroris-les maintenant fous un autre afpeû,’ 
par rapport au bonheur de la fociété en géné- 
ral. 

Si l’on n’avoît pas fenti la différence qui eft 
entre les deux morales ; û l’on avoit pu les con- 
fondre , en les confidérant dans chaque individu, 
c’eff ici qu’elles 1 aillent voir la diffance immenfe 
qui eft entre elles. 

Quand le ftoïcien feroit parvenu à être heu- 
reux ou impaftibîe, on peut dire qu’il n’auroit 
acquis fon bonheur , ou fon repos , qu’aux dépens 
des autres hommes, ou du moins en leur refu- . 
faut tous fes fecours. Peu t* importe ^ dît le ffîinà 
doûeur de cette feéle, ^ue ton valet foit vicieux ^ 
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fôurvü que tu confervesta tranquillité ( ^ Quelle 
dilFérence entre cette difpofition de cœur& ies 
ientimens d'humanité & de tendreffe que le chré- 
tien a pour tous les hommes î occupé fans cefTe 
de leur être utile , il ne craint ni fatigues , ni périls : 
il traverfe les mers, il s’expofe aüx pluscruelsfup- 
plices 5 pour rendre heureux des hommes qu’il 
n'a jamais vu. 

Qu'on fe repréfente deux ifîes, l’une remplie 
de parfaits ftoïciens, l’autre de parfaits chrétiens. 
Dans l’une , chaque philofophe ignorant les dou- 
teurs de la confiance & de l'amitié , ne penfe 
qu'à fe féqueftrer des autres hommes : il a calcu- 
lé ce qu'il en pouvoit attendre, les avantages 
qu’ils pouvoient lui procurer, & les torts qu'ils 
pouvoient lui faire, & a rompu tout commerce 
avec eux. Nouveau Diogene, il fait confillet 
fa perfeélion à occuper un tonneau plus étroit 
que celui de fon voifin. 

Mais quelle harmonie vous trouverez dans 
l’autre ille! Des befoins qu’une vaine philofophie 
ne fauroit dilfimuler, toujours fecourus parla 
iuftice & la charité , ont lié tous les hommes It.; 
Vins aux autres; chacun heureux du bonheur d’au- 
trui, fe trouve heureux encore des fecours que 
dans fes malheurs il lui prête. 

CHAPITRE VII. 
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Réjlcxions fur la Rdigion. 


Ous n’avons confidéré jufqu’ici le chriftîa- 
nifme que comme un fyftême de philofophie. Il 
cfl: certain qu’il contient les vraies réglés du boiv- 
es) Epi^l, Man* ch» XI. 
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heur : & s’il n’y avoit que la morale de 1 evan^ 
gile à établir , U n’y a aucun homme raifonnable 
qui refufât de s’y Ib umettre. Il n’eft pas nécef- 
faire de regarder le chriftianifme comme divin j 
pourlefuivre quant aux réglés pratiques qu’il en- 
leigne ; il fufht de vouloir être ^heureux & de 
raisonner jufte. 

Mais le chriftîanifme n’eft pas feulement un 
fyftême de philofophie , c’eft une religion 
cette religion , qui nous prefcrit des réglés de 
conduite dont notre efprit découvre fi facilement 
l’excellence , nous propofe des dogmes de fpé- 
c dation qu’il ne fauroit comprendre. 

C’eft fous ce nouvel afpeél que nous allons 
confidérer le cliriftianifme. Nous venons de voir 
l’avantage qu’on trouve à pratiquer fes précep- 
tes ; voyons les raifons qui peuvent nous porter 
à recevoir fes dogmes* 

Ces dogmes , li on les envifage féparés & in- 
dépendant du fyftême entier de la religion , ne 
fauroient que révolter notre efprit. Ce font des 
propofitions éloignées de toutes nos connoif- 
è^ces 9 des myfteres incompréhenfibles pour 
nous. Nous ne faurions donc les admettre que 
Comme révélés, & lur la foi de la divinité même. 

En les confidérant de la forte , on trouve en- 
core bien des difficultés. Toutes les religions 
ont leurs dogmes , & toutes donnent ces dogmes 
pour des vérités révélées. 

Pour établir les preuves de la révélation , on 
cite les miracles: toutes les religions encore ci- 
tent les leurs. 

Ce font là les points principaux fur lefquelsles 
incrédules fondent leurs objeéfions : ce n’eft pas 
Une petite entreprife que de leur faire voir la 
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différence qui fe trouve entre la révélation des 
Chrétiens & celle des autres peuples. 

Un avantage qu’a la religion chrétienne , & 
dont aucune autre ne peut fe vanter , c’eft d’avoir 
été annoncée un grand nombre de fiecles avant 
qu on la vît éclore , dans une région qui con- 
serve encore ces témoignages , quoiqu elle foît 
devenue fa plus cruelle ennemie. 

De grands hommes femblent avoir dit fur 
cette matière , tout ce qu’on pouvoir dire de 
plus fort. M’en rapportant fur cela a eux , je me 
propofe feulement ici quelques confidérations 
nouvelles. 

Je refpeéfe le zele de ceux qui croient pou- 
voir, par la feule force de leurs ar^umens, con- 
i vaincre l’incrédule, & démontrer a la rigueur , 
la vérité du chriftianifme : mais je ne fais fi l’en- 
.treprife eft poflible. Cette convié' ion étant le 
•pas décifif vers le falut, il femble qu’il foit ne- 
ceffaire que la grâce & la volonté y aient part. 

Cependant , quoique la lumière de nqtre^ rai- 
fon ne puiffe peut-être pas nous conduire à des 
démonftrations rigoureufes, il ne tant pas croire 
qu’il n’y ait que ce genre de preuves qui foit 
en droit d’affujettir nos efprits. 

Si la religion étoit ri^oureufement démontrable » 
tout le monde feroit chrétien , ôc ne pourroît 
pas ne le pas être; on acquiefceroit aux vérités 
du chriftianifme, comme onacquiefce aux vérités 
de la géométrie , qu’on reçoit, parce qu on les 
.voit, ou dans leur évidence, ou dans le témoi- 
gnage univerfel des géomètres. 11 n y a perfonne, 
'.parmi ceux-mêmes qui ne font pas capables de 
fuivre les démonftrations, qui ait le moindre dou- 
4e fur la vérité des propofitions d Euclide ; c e£k 
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que le confentement de tous les hommes fuf 
une chofe qu’ils ont examinée , fait une proba- 
bilité infinie que celui qui Tepcaminer^, la trou- 
vera telle qu’ils l’ont trouvée : & une telle pro* 
habilité eft pour nous une démonftiation rigou- 
reufe. 

Je dis auffi que l’incrédule auroit des armes 
viftorieufes contre les dogmes du chriftianifme, 
fl ces dogmes étoient tels qu’on en pût démon- 
trer l’impoffibilité; je dis queperfonne neferoit 
chrétien , ni ne pourroit l’être. 

Ces deux propofitions font des fuites néceffai- 
res de l’empire de l’évidence , qui captive entiè- 
rement notre liberté. 

Je n’examine point ici ce que difent quelques- 
uns , qu’il y a des hommes , qui perluadés au 
fond du cœur de la vérité de la religion , la dé- 
mentent par leurs aéiions : le cas eft impoffible. 

Cependant , en difant que l’impie ne fauroit 
trouver de contradiction dans nos dogmes , & 
que le chrétien n’en fauroit démontrer rigoureu- 
fement la vérité , à Dieu ne plaife qu’on croie 
que je regarde le problème comme égal pour 
Fun & pour l’autre. Si le dernier degré d’évi- 
dence nous manque, nous avons des preuves 
aflez fortes pour nous perfuader. 

La vérité de la religion a fans doute le de- 
gré de clarté quelle doit avoir pour laiffer l’u- 
fage nécefiaire à notre volonté. Si la r^fon la 
démontroit à la rigueur, nous ferions invincb 
blement forcés à la croire , &: notre foi feroit 
purement paflive 

Le grand argument des efprits forts contre 
nous, eft fondé fur l’impoflibilitéde nos dogmes: 
& en effet , fi ces dogmes étoient impoffiblesj 
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siic 08 la religion qui ordonne de les croire, feroitdé- 
truite. Quelque captieux qu’aient été fur ce 
linen,, point les raifonnemens de quelques incrédules , 
ïmn ceux qui liront les réponfes qui y ont été faites 
par des hommes bien fupérieurs {*) verront com- 
bien tous ces raifonnemens font frivoles. 

Jamais on ne fera voir d’impoflibilité dans les 
a clé dogmes que la religion chrétienne enfeigne. Ils 
lînjÉi paroiflent obfcurs, & ils doivent le paroître. Si 
imi Dieu a révélé aux hommes quelque chofe des 
grands fecrets fur lefquels il a formé fon plan , 
sfnitei! ces fecrets doivent être pour nous incompré- 
iiiüj»: henfibles. Le degré de clarté dépend de la pro- 
portion entre les idées de celui qui parle, & les 
difan idées de celui qui écoute : & quelle difpropor- 
[ui P83 tion , quelle incommenfurabilité ne fe trouve- 
rel^. t-il point ici ! 

sëw Je dis plus. Si quelqu’un des écrivains facrés 
impie r. eût été tellement infpiré , qu’au lieu de nous don- 
loj dop ner quelques dogmes détachés , il nous eût déduit 
3 * ces dogmes de leur dépendance avec le plan 
life fl général de la divinité *, il n’y a nulle apparence 
que nous y enflions pu rien comprendre.' Les 
principes dont il eût fallu partir étoient trop 
jjjjdBj, élevés , la chaîne des propofitions étoit trop lon- 
gue ; on ne peut guere douter que des idées 
’ (jjjifi d’ordres tout-à-fait différentes de celles que nous 
jOEft pouvons avoir , n’entraflent dans ce plan, 
jjjjs Pouvoit-on croire que le fyftême général que 
Dieu a fuivi ; dans lequel , non-feulement le phy^ 
loffelïi moral , le métaphyjique^ font combinés ; 

mais dans lequel fans doute entrent encore bien 
d’autres ordres, pour lefquels nous n avons ni 

tijjipjü {*) Leibniu, Malebranche , 6'C.^ ^ 
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termes ni idées ; pouvoit-on , dis-je , croire qu un 
tel fyftême tût à la portée des hommes , quand 
on voit ce qu"il leur en coûte pour connoitre 
quelque petite partie du fyilême du monde phy- 
fique. Combien peu d’etprits font capables d’y 
pai venir , 6c combien il ell douteux que les plus 
favans y fuient parvenus î 

L^expofition du plan général auroit donc été 
•inutile aux hommes. Il étoit fans doute nécel- 
faire qu’ils en connulTent quelques points : mais 
la vue de leur connexion avec le tout étoitim- 
poffible; & il falloit que, par quelque principe 
qui lût à leur portée, ils fe foumhTent à ce que 
leur elprit ne pouvoit comprendre. 

Qu’on ne croie pas que nos dogmes aient 
ici le moindre défavantage, ni que d’autres re- 
ligions, ni d’autres feéles de philofophie , don- 
nent des réponfes plus fatisfaifantes fur toutes 
îes grandes queftions qu’on peut leur faire. Il luf- 
fit , pour connoitre leur impuiffance , de jetter la 
vue fur les fyftêmes que les plus grands philo- 
fophes de l’antiquité , ou que ceux de nos jours 
qui fe font piqués de s’être le plus affranchis des 
préjuges, ont propofés. Une Divinité répandue 
dans la matière ; un univers Dieu ; un même être 
dans lequel fa trouvent toutes les perfeéiidns & 
fous les défauts , toutes les vertus tous les vi- 
ces , fiilbeptible de mille modifications oppo- 
fées , elh il plus facile à concevoir que le Dieu 
du Chrétien ? Un être penfant qui fe difîipe ou 
s’anéantit à la mort , fe conçoit-il mieux qu’un 
être fimple qui fubfifte & conferve nature , 
malgré la féparation des parties du corps qu’il 
animoit? Une fuite fans commencement d’hom- 
mes & d’animaux, une prQcluéüon d etres orga- 
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Rîfés par la rencontre fortuite des atomes,- eft- 
clle plus croyable que Thiftoire de la Genefe? 
Je ne parle point des fables que les autres ont 
imaginées pour expliquer la formation de Tuni- 
vers. De tous côtés on ne trouvera quV.bfurdi- 
tés ; & plus on y penfera , plus on fera forcé 
d’avouer que Dieu, la nature, & l’homme , font 
des objets qui paiïent toutes nos idées , & tou- 
tes les forces de notre efprit. 

Ne pouvant admettre pour juge fur ces ma- 
tières , une raifon fi peu capable de les com- 
prendre , n’y a-t-il donc point quelque autre 
moyen par lequel nous - puifîions découvrir la 
vérité ? 

Si l’on réfléchit attentivement fur ce que les 
plus grands philofophes de tous les temps , 6c 
de toutes les feéfes , qui ont fait de la recher- 
che du bonheur leur principale étude, ont man- 
qué leur but ; ÔC fur ce que les vraies réglés , 
pour y parvenir , nous ont été données par des 
horTimes fimples & fans fcience ; on ne pourra 
s’empêcher d’être frappé d’étonnement, 6l de 
foupçonner du moins qu’un plus grand maître 
que tous ces philofophes avoit révélé ces réglés 
à ceux de qui nous les tenons. Mais voici un 
argument qui me paroit plus direé): & plus fort. 

S’il y a un Dieu qui prenne loin des chofes 
d’ici-bas, il y a des vérités que tous les hom- 
mes doivent recevoir , Si fur lefquelles la lu-» 
miere naturelle ne puilTe immédiatement les inf- 
truire , il faut qu’ils y puilTent parvenir par quel- 
que autre voie. 

Il efl un principe dans la nature , plus univer* 
fcl encore que ce qu’on appelle la lumière na- 
turelle , plus uniforme encore pour tous les hom- 

O3 
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ines, auffi préfent au plus flupîde qu’au plus 
fubtil : c’eft U dejir <Têtrc heureux^ Sera-ce un 
paradoxe de dire que c’efl: de ce principe que 
nous devons tirer les réglés de conduite que 
nous devons obferver, & que c’eft par lui que 
nous devons reconnoître les vérités qu’il faut 
croire? Voici la connexion qui eft entre ces 
chofes. 

Si je veux m’inftruire fur la nature de Dieu, 
fur ma propre nature, fur l’origine du monde, 
fur fa fin , ma raifon eft confondue ; & toutes 
les feéfes me laiflent dans la même obfcurité. 
Dans cette égalité de ténèbres , dans cette nuit 
profonde, fi je rencontre le fyftême qui eftle 
feul qui puifle remplir le defir que j’ai d’être 
heureux , ne dois-je pas à cela le reconnoître 
pour le véritable ? Ne dois-je pas croire que 
celui qui me conduit au bonheur , eft celui qui 
qui ne fauroit me tromper. 

C’eft une erreur , c’eft un fanatifme , de 
croire que les moyens doivent être oppofés , 
ou différens , pour parvenir à un même but, 
dans cette vie , & dans une autre vie qui la fui- 
vra ; que pour être éternellement heureux , il 
faille commencer par s’accabler de trifteffe & 
d’amertume, C’eft une impiété de penfer que la 
Divinité nous ait détournés du vrai bonheur, 
en nous offrant un bonheur qui lui étoit incom- 
patible. 

Tout ce quïl faut faire dans cette vie pour y 
trouver le plus grand bonheur dont notre nature foit 
capable^ efl fans doute cela même qui doit nous 
conduire au bonheur éterneL 
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iL 'objet qu’il nous importe le plus de con- 
noître & de bien approfondir , c’eft l’art de fe 
rendre heureux autant qu’on peut fe propofer de 
l’être : cet art eft cependant ffignoré, qu’à peine 
convient-on qii’ih exifte. 

IL Nos connoillànces , à la vérité , fe multi- 
plient ; mais femblables à des forces qui font en 
pure perte , même dangereufes , félon qu elles 
font mal difpofées , mai employées , la plupart 
de ces connoiffances reftent inutiles, ou ne nous 
conduifent qu’à des erreurs ou des abus. 

111. Si les hommes fe trouvent aulTi dépour- 
vus qu’ils le font de grandes connoiffances al egard 
de l’objet qui les intér^fle le plus , c eft qu ils 
ignorent les fources oi\ il eft poffible de les pui- 
1er 1 ce font les liaifons du moral avec le phyfi- 


[^] Hipocrate & Socrate font fur la phyfique^ du corps 
humain ôc fur la morale , les feuls auteurs originaux que 
nous connoidions : ceux qui depuis ont traité les mêmes 
fujets 5 n’en ont été que de bonnes ou de mavailes copies. 
Ces deux philofopbcs n’ignorent pas les rapports elien- 
tiels qu’il y a entre le pbyfique & le n^^^al ; mais quant 
au méchanifme de ces rapports , Ôc à l’afpeft fous lequel 
il falloit confidérer ce méchanifme , ni eux m leurs lec- 
tateurs n’en ont eu aucune jufte idée : par confequent 
nul principe fécond , nulle théorie lumineufe a former , 
nulle réglé de conduite à tracer d’après des obfervütioni 
^u’on étoit fl peu en état d’approfon^. 
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IV.Uart de fe rendre heureux, dent eflen- 
dellement à Tart de vivre , a 1 art de men^er& 
d’employer à propos tous les moyens^ de loute- 
nir la vie. Si Ion avoit une iufte idée du bou-. 
heur , on auroit celle des principes de 1 art de 
vivre ; mais l’acception de ce mot étant prefque 
arbitraire , chacun fe croit fonde a chercher a 
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Difons ici que long-temps après Hipocrate, a paru Van- 
helmont, homme d’imagination plus^ que de génie , 
qui par ce fameux Archée qu’il plaçoit a l’eflomac, pré- 
tendit déterminer mieux qu’on ne l’avoit fait, les prin- 
cipes & le rapport des loix de l’économie animale : cette 
idée fi gratuite, fi chimérique, ne valut à fon auteur 
que le nom d’un hardi Vifionnaire. "''i 

En effet , les obfervations , vraies dans le fonds , dont,' 
par ce ridicule Archée, il a voulu tirer un fi grand parti, 
avoient été preffenties , & même défignées avant lui par 
Hipocrate, par Arétée de Capadoce, & par plufieurs au- 
tres auteurs. D’.ailleurs , tout médecin que les préjugés 
n’auront pas totalement aveuglé, appercevra fouventde 
pareils faits dans fa prarique journalière , plus fouvent 
même dans les divers chang^emens de fa propre fanté, 8c 
il efi: difficile qu’il n’en tire bien tôt quelques conféquen- 
ces. 11 ne refie donc d’autre mérite à Vanhelmont que le 
finguher enchaînement de conféquences tirées de ces faits , 
qui l’a conduit à l’invention de ce chimérique Archée: 
qu’en peut-il réfuîter pour l’explication phyfiqiie de l’é- 
conomie animale ? N’efi-ce pas, comme on l’a jufiement 
remarqué dans l’ouvrage dont il s’agit ici , fubfiituer une 
caufe occulte à une caufe frappante qu’il falloit chercher 
à établir? 

Qu’on juge là-de(Tus de quelle reffource ont pu êfreles 
ouvrages de Vanhelmont , pour découvrir les vraies loix 
de l’économie animale , &: les intimes rapports du phyfique 
avec le moral , même pour parvenir àconfiater& rendre 
utiles les obfervations qui ont donné lieu à ces ouvrages; ■ 
qu’on juge enf ite de quel poids doit paroître le jugement 
de ceux qui on-cr .: ne voir dans l’auteur de Vhomme phy-‘ 
fique&îTioral qu’un commentateur de Yanhelmont, 
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«eiié être heureux à fa maniéré, & perfonne n’y 
i iriifig réuflît. 

!ns iei V. Tant que le mot Bonheur aura un fens fi peu 
i&èi déterminé , tant que le bonheur ne fera pas au- 
îsdt:? trement confidéré & mieux défini qu’il ne l’efl:,. 

il ne fera qu’une chimere , une fource perpétuelle 
à cfc d’erreurs , d’excès & de maux : fatale méprife que 
l’évaluation ordinaire des objets de nos befoins 
a dû produire , & que les exemples, les habi- 
cTstf,!;.? tudes, les préjugés, ou, pour mieux dire, le dé- 
i faut de principes folides féconds , ont fait pré- 
valoir liir les traits les plus évidents de l’expé- 
!» fierîce journalière (^). 

îliitiL VI. Le bonheur pris dans fon vrai fens, le leul 
par conféquent que l’on doive & que l’on puifi’e 
mleb îepropofer , n’eîl: que l’art d’acquérir &de con- 
riinfi^ ferver le meilleur fentiment poliible de notre exif- 

. VIL C’eft en effet à quoi les hommes tendent 
)ercemb fans celle par leurs defirs , mais en fuivant ou con- 
lere, : trariant follement les mouvements de leur inftinéf. 

if/uTtt 'Aveugle & dangereux, quand il n’eft livré qu’k 
Vaèlra lui-même, l’inflinél: doit être formé , conduit par 
istirfeii: line expérience éclairée ; je dis expérience éclai- 
rée, parce que l’expérience eft prefque en pure 
tior.p!^ perte fans l’art de la mettre à profit, 

•. VIII. Le bonheur n’eft donc que la jouiflance 
ju'akï-' fie tout ce qu’on fait à propos phyfiquement & 
moralement pour le foutien de la vie; le bon- 
lurceoiïïi heur ne fauroit donc être le partage de ceux qui 
uvrirb vivent qu’à l’aventure , & qui ne font pas allez 
àcÊ' pour favoir vivre autrement. Aufli voit- 

^une confiaere ici le bonheur qûe relativement 
à rmfluence nccelTaire de l’exercice plus ou moins libre 
des fondions du corps fur les alfc£Uons de l’ame. 
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on la plupart des hommes , comme fi Texpénencê 
les y portoit, chercher à découvrir le plus qu’ils- 
peuvent les raifons de tout ce qui les intérefl’e ; il 
îemble qu’ils cherchent à fe rendre maîtres des 
événemens par la fcience des caufes» 

IX. En eftet , en obfervant les hommes de 
près , on s’apperçoit bien tôt qu’ils penl’ent & 
qu’ils agiffent prefque toujours conféquemment 
à quelques premiers principes qu’ils fe font faits; 
que ces principes leur viennent au moins autant 
des caufes fortuites deleurspaflions, de leurs opi- 
nions , 6c fur-tout des exemples, que du fonds de 
leur éducation; qu’en conféquence de ces princi- 
pes , ils fe forment, chacun à fa maniéré, une ef- 
pece de raifonnement & de conduite, d’après la- 
quelle , comme d’après un nouvel inftinéf, ilsfe 
déterminent 6c fe règlent prefque en tout; que 
c’eft de la diverfitéde ces méthodes, de ces tour- 
nures de fentiment, la plupart, ainfi que nous l’a- 
vons dit, produites par le halard, que nailTent en- 
tre gens de même nation , de même pays, de 
même éducation, 6c à peu près de inêmecom- 
plexion, de grandes différences de penchants, 
d’idées , de mœurs , même de caraéfere ; de-là 
viennent les principales difpofitions qui font que 
chacun fe rend plus ou moins utile, 6c plus ou 
moins agréable à la fociété. 

X. On voit à quel point il eft effentiel d’avoir 
des principes propres à former une bonne mé- 
thode , un bon difcernement : ils doivent être 
clairs , folides , 6c généralement adoptés ; il faut 
s’en nourrir de bonne heure : on doit donc les in- 
culquer aux hommes à proportion qu’ils font ca- 
pables de les concevoir. 

XI. Si de bonne heure ils avoient été remplis 
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3e pareils principes , ils auroient fouvent éprou- 
vé , & on leur auroit fait remarquer les avanta- 
ges de les fuivre , & les inconvéniens de s’en 
éloigner : les hommesfe portent, parleur nature, 
à ce qu’ils voient clairement devoir taire leur 
avantage , & ils fuivent ce qu’ils favent devoir 
leur nuire. Il n’auroit donc fallu qu’une expérience 
bien fentie & fouvent répétée de ces avantages 6c 
de ces inconvéniens, pour que les hommes, quels 
que foient les effets réels des divers climats 6l des 
diverfes complexions , futfent très-diflérens de ce 
qu’ils font : mais jufqu’à préfcnt cette condition û 
eifentielle d’expérience bien éclairée étoit impof- 
fible à remplir , parce qu’on manquoit de con-* 
noiffances néceffaires à la jufte évaluation de nos 
rapports avec les divers objets de nos befoins* 
Rappelions ici fommairement les principes de 
ces connoiffances. 

XII. La maniéré dont fe forme , dontfe monte , 
au moment de notre naiffance , &. dont enfuite 
s’exécute & fe renouvelle fans ceffe le jeu de l é- 
conomie animale , eft fi clairement expofée dans 
Vidée de V homme phyfique & rnoraly &. dans l extrait 
de cet ouvrage , qu’il feroit inutile de repeter ici 
ce qu’on peut trouver dans cette expofition. 

XIII. Nous y ajouterons feulement une ré- 
flexion que nous croyons importante ? c eft qu a 
l’inftant même que par l’impreffion de l air , ou 
par l’aélion d’un fluide plus aéfif , notre corps 
reçoit une nouvelle vie , 6c que l’eftomac 6c les 
inteftins acquièrent par-là le reflbrt , le diamètre 
6c l’aélivité qui les rendent capables de leurs 
fonélions , les nerfs qui fe diftribuent dans ces 
parties , acquièrent auffi , par l’efiet de ces cau- 
fes , une tenflon , un reflbrt qu’ils n'avoieat pas , 
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& par-là un principal ordre d aftîon , toujours 
relarit à Taffion de tous les autres organes* 

XrV. Il réfulte de cette réflexion que le ref* 
fort & Taélion de tous les nerfs varient nécef- 
iàirement félon les diverfes déterminations qu’ils 
reçoivent des changemens de Taélion de ces par- 
ties. Les nerfs de leflomac & des inteflins doi- 
vent donc être confldérés comme s’ils tiroient 
leur origine de ces vifceres , puifqu’ils en re- 
çoivent tous les degres, toutes les variétés de ref- 
fbrt &. d aélion qui ne viennent point des vio- 
lens exercices du corps , ou des pallions de l’ame: 
ces caufes ne produifent même des effets per- 
rnanens fur l’aéHon de ces nerfs , que par la du- 
rée des changemems qu’elles opèrent dans le 
reflbrt & l’aélion de ces vifceres. 

XV. Les perfonnes qui ont le corps le mieux 
conflitue , & la vie la mieux réglée , éprouvent 
fouvent des altérations dans leur famé , & de 
flreqiiens changemens dans le fentiment de leur 
exiftence ; à plus forte raifon ces altérations , 
ces changemens doivent-ils arriver aux perfon- 
lies qui font d une mauvaife conflitution , ou qui 
ont une vie mal réglée. Or , pour peu qu’on ob- 
ferve avec attention les commencemens & les 
üîites de toutes ces altérations , on s’apperçoit 
bientôt qu’elles ne viennent que de quelque 
changement dans l’aéHon relpeéliive du diaphrag- 
me & de la maflé inteflinale ; & fi elles cef- 
fent ou diminuent , c’efl: à mefure que fe rétablit 
Tordre naturel de cette aôion & de cette réac- 
tion. 

XVI. On ne fauroit donc raifonnablement con- 
tefler que la région diaphragmatique ne foit le 
principal centre de toute Taétion du corpsde dia- 
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phragme , aidé des forces qui lui viennent du 
jeu de la refpiration & du reflbrt de la tête , 
contrebalance fans ceffe le reffort de Teftomac 
ifKE-: & des inteftins ; c’eft ainfi qu eft formé le prin- 

oaikîi: cipal point d*appui & de déterminatioi;i de tout 

le jeu de Téconomie animale. On a aflez expli- 
int4 qué dans le Traité de l'homme phyjique & moral , 
(h & dans r Extrait raifonné de cet ouvrage , de 
f(|wt quelle maniéré cette aélion refpeélive s’établit , 
mi s’altere & fe renouvelle ; ce qu’il s’agit feulement 
oint» de rappeller ici , c’eft ce qui réfulte de l’ordre 
oiKfc ou du défordre de cette aélion , par rapport au 
ISÉK fentiment de notre exillence. 

Kpï; . XVII. Aucune fenfation faite dans le cerveau ne 
reota devient un fentiment, qu’ autant que ces vibra- 
tions fe font étendues jufqu’au centre diaphrag- 
irpsi; matique : cette propriété du diaphragme étant 
îjéjiii folidement établie dans les ouvrages qu’on vient 
[ami.; de citer, il en faut néceffairement conclure que 
nenti c’efl principalement de l’état du diaphragme que 
laiaE dépend l’effet des fenfations , & par conléquent 
aïKi' le fentiment plus ou moins favorable que nous 
tioB, éprouvons de notre exiftence. On voit à quel 
îU(ji!» point la bonne difpofition de cet organe eft el- 
fentielle à notre bonheur , & combien il nous 
importe de favoir ménager cette heureufe difpo- 
il(p fition. 

[Juiÿ ‘ XVIII. Le diaphragme eft d’autant moins en 
jjfjjj état de remplir fa principale fonéfion, c’efl-à- 
ujjjrj dire , de contrebalancer la réaction de l’eftomac 
, & des inteftins , que fon aétion n’eft pas due- 

ment foutenue, & renouvellée par celle de la tête 
il eff certain que l’aétion de la tête diminue fe- 
Ion quelle eft moins renouvellée par l’effet des 
fenfations. 
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réflexion , y eft long-temps retenue ; c’eft de 
cette maniéré que Tefprit fe met dans un état 
de contention. Il eft aile de voir qu*à meiure que 
la contention devient exceftive , elle doit por- 
ter des oftacles plus conftdérables au jeu de l’éco- 
nomie animale. 

XXVI. L’état de crainte & de réflexion doit 
donc prendre fur l’aélivité du corps , à proportion 
qu’il dérange fon économie , fur-tout celle de fes 
principaux organes : une habitude exceflive de 
crainte & de réflexion accoutume la tête à une 
augmentation de fon aéfion propre , une di- 
minution de fon aéfion relative aux autres par- 
ties organiques du corps ; le diaphragme s’ha- 
bitue à un état de diftention qui augmente fon 
irritabilité, raccourcit fes olcillations, & dimi- 
nue fa réaàion fur la mafte inteftinale ; cette maf- 
fe fe trouvant moins aftujettie qu’elle ne devrait 
rêtre,fe diftend auflfi, perd de fa flexibilité, de 
fon aàivité , & par-là de fon aptitude à fes fonc- 
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XXVII. Nous ne croyons pas devoir en- • 
.^er ici dans de plus particulières explications lur 
la maniéré dont un état habituel prend infenfi- 
blement la place de l’état naturel : on fait que 
dans le jeu de l’économie animale , l’aftion pro- 
pre des plus petites parties , eft liée à l’aélicn 
d’autres parties plus conftdérables ; de maniéré 
que par la chaîne 5c la gradation d’une infinité 
de petits départemens qui ont tous une aéHon 
propre 5c relative , il fe forme des centres prin- 
cipaux d’aéHon relatifs entr’eux. A mefure que 
Taélion de ces petits départemens reçoit , par 
le défordre des principaux centres , une longue 
fuite de déterminations peu naturelles , elle s’in- 
tervertit 
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tervertit& dans fes rapports & dans fon progrès; 
les ori^anes le plient enfin fi bien à cet état de 
détordre, que Tordre naturel de leur aéfion feroit 
alors pour eux une caule d’irritation. Or , s’il 
efi vrai , comme on n’en peut raifonnablement 
douter, que notre bonheur ne foitquele meilleur 
fentiment poffible de notre exifience, ou le fen* 
timent le plus complet de notre aéfivité , qu’on 
juge , par ce que nous venons d’expoTer , com-r 
bien un état habituel de crainte 6c de réflexion 
doit y être nuifible. 

XXVIII. L’état de délire par ivrelTe ou 
par maladie, les rêves, les divers jugemensque, 
félon les diverfes dil'pofitions de notre corps , 
nous portons fur les mêmes objets, font voir k 
quel point la plupart des acquiefcemens de Ta-^ 
jne dépendent de ces difpofitions : à mefure que 
les organes de la région diaphragmatique per- 
dent de leur flexibilité , 6c que pour déterminer 
ôcfoutenir le jufte degré de leur a£Hon,il faut 
des fenfations plus vives 6c plus fréquentes , ils 
exagèrent à Tame tout ce qui Taffeéfe, ils fafcinent 
ou détruilent Tefprit de juflelfe, ils dégoûtent 
même de Tefi>tit de retenue , félon qu’ils rendent 
Tinftinél: plus contraire à cet efprit ; peu fufcep- 
tibles alors d’une variété convenable de déter-^ 
minations , 6c pat'là fixant trop Tame à des im^ 
preflions exceüives , ils l’empêchent de porter 
fon attention à d’autres objets , meme a des cir- 
conftances effentielles de Tobjet oréfent ; de-là 
naiflent tant de fenfations 6c d’afl'eétions erronées, 
tant de jugemens précipités, tant de méprifes 
de toutes les efpeces. 

. XXIX. L’état habituel de crainte 6c de ré- 
flexion n’eft pas la leule caufe qui jette ces or^. 
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ganes dans ce défaut de foiiplefle ; tous les dé- 
iauts de régime, à les prendre la plupart dèslen- la 
fance , même dans le berceau, doivent à la Ion- *■ f 
gue produire les mêmes effets , n’y ayant point p 
d’aétion ordinaire du corps qui n’ait pour princi- 
pal centre l’aéUon & la réaéfion du diaphragme j|[ 
^ de la maffe inteffinale : & comme il eft au h 
moins très-probable que le colon entre pour 
beaucoup dans ce méchanifme ; qu’il y fert en U 
maniéré de principal arc-boutant, & qu’il four- L 
nit un appui plus ou moins confidérable , félon L 
les diverles fondions que le corps a à remplir, i- 
il s’enfuit qu’il doit particuliérement fe reffentir p 
de l’effet de toutes les caufes qui changent l’é- Lt 
tat naturel des organes de la région où il eft fi- ) 
^ué. 

XXX. Lorfque ces changemens ne fe font j:. 
que peu à peu , & que par conféquent les par- je. 
lies affedées ont le temps de s’y habituer, ils if 
ne produifent , par cette raifon , d’autre effet par- h 
ticulier qu’une plus ou moins grande difpofition i: 
aux anxiétés , aux incommodités , aux maladies. ' : 
î^ous bornons là cet examen, notre fujet n’exi- 
geant pas qu’il foit plus étendu : mais ce que 
nous devons remarquer , c’eft l’efpece d’irrita- 
tion fourde, de vicieufe fenfibilité, que le dé- 
faut de foupleffe de ces organes, fur-tout du 
colon , ne peut manquer de produire dans le 
centre diaphragmatique ; cette irritation devient, L 
dans une infinité de perfonnes qui ne s en don- - 
lent feulement pas, la caufe d’un fonds habituel :> 
d’inquiétude, fans aucun fujet; une difpofition 
à lacolere, aux emportemens, à des goûts de 
caprice auffi vifs que paffagers, enfin à toutes ... 
forte dj paffions ou de facheufes illufions, 
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X X X I. Tantôt c’efl: une pente extraordi- 
naire vers des objets qu’on croit propres à four- 
nir des fenfations vives. De pareilles fenfations 
font en effet le feul fecours qui paroiffe favora- 
ble contre cette caufe fourde qui attaque fans cef- 
fe ra6Hvité du corps dans fon principal centre ; 
alors que d’erreurs de régime 1 que de folles paf- 
fions ! Lorfque ces objets manquent, ou qu’on 
croit devoir fe les interdire, c’eft ainfi qu’on l’a 
remarqué dans V Extrait de Vidée de V Homme phy-^ 
fique & moral ) un hypocondriacifme infurmon- 
table, formé par le doute perpétuel où ces per- 
fonnes font de leur exiftence , à caufe du peu 
de fentiment qu’elles éprouvent de leur aélivité. 

XXXII. Les moindres effets de cet état hy- 
pocondriaque, font une vie timide, &par con- 
féquent en proie à toutes les illuficms, à toutes 
les craintes, parce que l’ame eft affeélée comme 
fl les fujets étoient réels ; d’où naît un continuel 
affujettilfement à une infinité de précautions inu- 
tiles & préjudiciables ; enfin , une vie pénible 
pour foi & pour les autres, & d’autant plus di- 
gne de compafTion qu’on ne fait prendre confeil 
que de l’inquiétude. 

XXXIII. Mais , dira-t-on, pour être fain 
& heureux , il faut donc toujours agir & ne ja- 
mais penfer, c’efl-à-dire , déterminer toujours 
l’aélion du corps , & ne jamais la fufpendre que 
parle repos néceffaire ? Je répondrai que dans 
l’état même de nature , de vie fauvage, cette ma- 
niéré d’exifierne fauroit long- temps fe foutenir: 
à combien d’excès, de folles entreprifes, de 
dangereufes fituations l’inflinél ne conduiroit-il 
pas , s’il n’étoit éclairé & réglé par des principes 
& des moeurs ! moyen unique d’éviter les maux 
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de la vie,* fur-tout de parvenir à nous raflurer 
contre les craintes qui nous environnent. 

XXXIV. Mais à tout inllant dans 1 état de 
focieté , il y auroit à cet maniéré d etre les plus 
grands inconvéniens : c’eft ce qu"on doit exami- 
ner & comparer avec d’autant plus de foin,quaf. 
fez fouvent dans le monde , on fe fait un pro- 
blème que chacun réfout félon fes penchans & 
fes préjugés : on fe demande fi ce qu’on a à 
fouftrir par la contrainte d’une vie réglée, ne 
l’emporte pas fur les inconvéniens du relâche- 
ment ? 11 importe infiniment d’éclaircir cette quef- 
tion. 

XXXV. Dans l’état de nature, les hommes 
nes’occuperoient que de pourvoir â leurs befoins 
& à leur sûreté ; une telle occupation auroit à 
peu près procuré chaque jour à l’économie ani- 
male , les mouvemens 6c les fenfations dont elle 
ne fauroit fe pafler. Mais , dans l’état de fociété , 
on nous fait connoitre d’autres befoins émanés 
de cette même fociété, & fi bien liés aux con- 
ditions de notre exiftence, que nous ne pouvons 
que les confondre avec ce que nous fentons 
naturellement y être le plus néceflaire. C’eft ain- 
fi que les foins relatifs à l’état de fociété , pren- 
nent la place de ceux dont on s’occuperoit né- 
ceftaijement dans l’état de nature ; c’eft par ces 
foins qui nous font tendre aux avantages cx)m- 
muns, pour parvenir à ceux qui nous touchent 
de plus près , 6c eniuite par d’autres foins dont 
il eft inutile de rappeller ici les divers objets , 
que nous parvenons à éprouver , 6c renouveller 
à tout inftant l’aélivité du fentiment de notre 
exigence : or , il eft: certain , 6c la remarque eft 
importante , que pour le foutien convenable de 
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eètte aQivité, nous devons tendre fans ceffe, ou 
d’idée ou d’adron, à quelque objet qui nous in- 
térefle ; & que nous femmes portés à douter de 
notre ex;llence, félon que nous manquons de 
la difpofition ou d’objets qui nous la font favo- 
rablement éprouver. 

XXX\ f. C’ell de ce point de vue qu’on 
apperçoit clairement l’utilité morale des feien- 
ces Si des beaux arts , ôc par conféquent l’im- 
portance dont il eft , principalement pour les 
bonnes mœurs, que le goût des belles connoif- 
fances foit répandu : plus il y a parmi les hem- 
mes d’objets communs d’émulation, plus ils fe 
trouvent interefles, & par coniequent portés à 
s’en occuper, & plus ils s’empreffent à fe recher* 
cher pour s’en entretenir, en vue d’augmenter 
ou de répandre leurs lumières. 

XXX VIL Quelle grande &. belle fource de 
fenfations ! Quelle riche & importante prôvifion 
pour ceux qui ont fu fe palîionner , comme il 
convient, pour de fi dignes objets I Quelles ref- 
fources n’y trouve-t-cn pas en tout temps, foit 
pour être agréablement avec foi-mêtne , foit 
pour faire rechercher fa fociété î Enfin quelle 
force des liens, quelle chaîne de rapports ne fo 
formc-t-il pas entre les perfonnes qui ont le 
goût des belles connoilTances I 

XXXV III. Pourquoi les femmes , mieux inf- 
truites de leurs vrais intérêts, & à la faveur d’un 
certain nombre de principes généraux dont on 
pourroit très-bien leur faire entendre & le tond 
& les principales applications, ne chercheroient- 
elles pas à prendre leur part de ces avantages ? 
Leur empire fur nous , qu’il ne nous importe pas 
moins d’affur^r que de circoniirire , a en feroit 
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que plus légitime , & de-là mieux établi ; il s*ac- 
croîtroitmême, à mefure qu’il intérefferoit davan- 
tage , par une plus parfaite union des lumières 
avec les agrémens; & bn jugeroitque cette union 
eù. à Ton vrai point , fi les femmes faifoient au vrai 
mérite , aux qualités vraiment recommandables, 
l’accueil qu’elles n’ont que trop prodigué à la 
folie des paffions , à l’oubli des devoirs & à des 
talens frivoles. 

XXXIX. Nous vivons au moins autant de 
defirs & d’occupations , que du pain que nous 
mangeons, 6c de l’air que nous refpirons; car, 
fans les fenfations qui nous viennent fans celTe 
des objets de nos befoins & de nos defirs , la 
tête n’auroit point , à beaucoup près , le reflbrt 
néceflaire pour entretenir 6c contrebalancer, 
comme il convient, le reflbrt 6c l’aéHon de tous 
les autres organes ; vérité qui, jufqu’à préfent , 
u’avoit été que fuperficiellement connue. Or , 
puifque ces fenfations entrent fi eflentiellement 
dans les caufes de la durée de la vie, 6c parcon- 
féquent du fentiment plus ou moins favorable 
que nous éprouvons de notre exiflence , il s’en- 
fuit qu’il eft indifpenfable d’apprendte à évaluer 
ces fenfations, afin de pouvoir, d’après une ap- 
préciation jufie de leurs effets, les ranger dans 
un ordre convenable de régime ; moyen unique 
de régler nos pafiTions , fans rifque de les détrui- 
re, ni meme de les trop émoufler. 

XL. Les hommes en général courent au plai- 
fir comme à l’état Je plus favorable de leur exif- 
tence : ils favent néanmoins , pour peu qu’ils 
foient inftruits , que leurs plaifirs dans le fonds 
ne font que les enfans de leurs befoins ; mais 
n’étant pas affez éclairés pour connoître la na- 
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tore 5 détendue & l’ordre convenable de ces be- 
ibins , &. moins encore l’efFet réel des objets 
qui les rempliflent, ils ne favent faire aucune 
julle application , ni par conféquent aucun ufage 
de cet important axiome. 

XLL S’il eft vrai que toutes les caufes de plai- 
fir dépendent prefque entièrement pour leurs 
effets , des difpofitions oîi elles nous trouvent, 
& que ces effets doivent plus ou moins nuir® 
au fentiment que nous éprouvons de notre exif- 
tence , en proportion de ce qu’ils n’y fervent 
pas; il s’enfuit que ces caufes peuvent fouvent 
nous être contraires : ainfi , indépendamment 
de toute raifon de fantç , quoiqu’elle y foit 
pourtant fort attachée , l’économie de nos plai- 
£rs exige qu’on en ufe comme il convient, que 
même ils ne tiennent pas dans nos defirs une 
trop grande place. On ne fauroit donc difcon- 
venir que l’art de jouir ne foit principalement 
fondé fur l’art de vivre , ou qinl ne foit, pour 
mieux dire, la partie eflentielle de cet art. 

XLII. Mais, dira-t-on, avec ces réglés^ c’eneftfcût 
du plaifir ; le raifonnement prendra fur le fenti- 
ment, l’émoiifTera, l’affoiblira aulfi-tôt qu’il vou- 
dra le calculer, le fubordonner, le limiter. La 
vraie folution de cette difficulté doit naître de la 
définition même du bonheur. Si le bonheur n’efi: 
que l’art de s’affurer du meilleur fentiment pof- 
fible de notre exiftence, les plaifirs ne peuvent 
être confidérés que comme un ingrédient du 
bonheur, comme une des caufes euentielles au 
foutien de la vie ; cette caufe produiroit même 
un effet contraire à fa nature , à proportion que 
l’ufage en feroit exceffif ou mal placé : l’inftinél: 
formé par l’expérience, nous porteroit à ce julle 
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difcernement ; & il n’y auroit rien à perdre poiîî^ 
la vivacité des plaifirs qu’on croiroit pouvoir fè 
permettre ; l’inllinél les borneroit lans les afïoH 
blir. 

XLIII. Pour éprouver un fentiment complet 
de notre exigence , il faut que nous Tentions une 
telle confiance dans nos forces , notre polition, 
nos moyens, que nous nous trouvions par-là bien 
munis de tout ce qui peut faire notre fureté , 
ainfi que le foutien & l’emploi agréable de no^- 
tre vie : de-là fe forme en nous un tel concours 
de fécurité & d’aéfîvité, une telle force de fia- 
bilité, qu’il en réfulte néceflairement une fom*- 
me de fenfations très préiérable à tout ce que 
les objets des fenfations les plus agréables peu- 
vent féparément nous faire éprouver. C’eft cette 
fomme de fenfations qu’il faut toujours avoir eh 
Vue quand on fe propofe de vivre heureux; & 
il faut fur-tout remarquer que ce complément 
de fenfations, femblable abfolument à l’état d’une 
bonne faute ou à celui d’une parfaite harmonie, 
ne peut fubfifter par fes propres caufes,fi elles 
ne font à peu près dans leurs juftes proportions. 

XLIV. Mais dans l’ignorance où l’on efi des 
vrais principes du bonheur, &. des moyens d’ap- 
précier , de régler les plaifirs , peu de perfonnes 
ont été dans le cas d’éprouver afiez cette vraie 
maniéré d’exifter pour la difiinguer , comme il 
convient, de toutes les autres maniérés d’êtres: 
on n’a donc pu faire connoître ce grand objet 
dans toute Ton étendue : confidérons-le ici dans 
quelques-uns de fes points les plus eflentiels. 

XLV. L’homme efi: naturellement dans un • 
état craintif, parce qu’il ne renferme point en 
lui les caufes de fon exiftence ni celles de fa fii- 
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tête : îl s’effraie à la rencontre de tôot être , 

• ' jufqu’à ce qu’il foit perfuadé qu’il n’en doit rien 
craindre; fa fubftance l’inquiete, fait naître le 
foin de fe pourvoir & de conferver ce qu’il a 
acquis. Plein de l’importance de ces objets, ÔC 
- ^ n’en connoiffant point les juftes bornes , il tom- 
pÀ be dans une ambition déméfurée de tout ce qui 
?ïi‘ lui paroît propre à les remplir ; c’eft prefque le 
feul foutien , le feul emploi de fa vie,fi déplus 
fortes caufes ne le jettent dans d’autres excès, 
le® XLVI. Bien mériter de la fociété eft le feul 
tee moyen d’obtenir fon refpeâ: , fes égards , fa bien- 
veiilance ; auffi ce titre eft-il la bafe ou du moins 
à 2 le prétexte des rangs, des diilinâions , de tous 
jÜî’: les privilèges : les fouverains mêmes ne nous 

K; font chers , n’affermiffent leur empire , que parce 

[!cT. qu’ils affûtent à tout moment notre vie, nos biens, 
m notre exiffence ; & comme ils lont la fource des 
grâces , ils animent continuellement notre ému- 
ffe; lation ; c’eft par-là qu’ils méritent toujours de 
b la fociété plus que tous les pardeuiiers qui la 
ie.! compofent ; & c’eft-là qu’ils trouvent fans ceffe 
des objets de grandes fenfations* 
i XLVIL Comme c’eft dans le foiïverain que 
p: réfide la volonté politique de fes fujets, c’eft à 

P lui de juger de leur mérite patrioti^ : ce me- 
•{J}' rite n’eft donc cenfé exifter & valoir aux yeux 
(jg de la fociété , que lorfqiie le prince l a avoue ÔC 
qu’il l’a fait connoître par les récompenfes. Il 
eft peut-être bon de faire remarquer que ces 
ar; fécompenfcs fi honorables ne flattent pas feule- 
ment en ce qu’elles viennent du fom^erain, mais 
(jg, encore en ce qu’on les reçoit tacitement de la 
reconnoiftance du public : les grâces que fait le 
prince en font le témoignage ; c’eft par-k que 
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le prince nous fait tendre fans celle à des objets 
très-intérefl'ans. 

XLVIII. Or, le fouverain ajoutant continuel^ 
lement au relief de fon autorité , celui des grands 
effets qui en émanent pour le bien général & 
particulier, les fujets doivent juger par-là de l’é- 
tendue de leurs obligations pour ce bien géné- 
ral , fuivant les rangs qu’ils occupent, & les pri- 
vilèges qu’ils ont , foit par leur naiffance , Ibit 
par leurs emplois. Mais ce qu’il n’importe pas 
moins au prince qu’aux fujets de bien remar- 
quer , c’eff que les occupations qui naiffent de 
ces devoirs, forment une fource de fenfations, 
au défaut delquelles on ne fauroit fuppléer, pour 
remplir les longs intervalles où nous n’en fau- 
tions recevoir de nos appétits fenfuels ; à moins 
qu’on ne voulût^, contre les réglés de la raifon 
éi celles du régime , tourmenter ces appétits 
pour les exciter ; reffource d’un ufage dangereux, 
& qui n’eft ordinairement que d’une bien courte 
durée. 

XLIX. Un homme diffîngué par le relief de 
fa naiffance, de fes fervices ou de fes talens , eft 
donc affranchi de l’humiliante défiance où l’on 
eff de fes femblables , tant qu’on n’a point un 
titre connu qui puiffe faire compter fur leur ref- 
peél ou leur bienveillance ; & comme il arrive 
fouvent que les richeffes fui vent les diffinéfions, 
cet homme fe trouve encore délivré des embar- 
ras de fa fubffance , deux des plus pefans far- 
deaux qu’ait à porter le commun des hommes. 

L. De cet état diffingué par le relief des hon- 
neurs Sc de la fortune , fe forme une plénitu- 
de d’exiffence propre à cet état ; c eff-a-dire, 
un degré de confiance & d’aâivité , un air de 
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'dignité , de noblefle], en un mot , une élévation 
defentimens dont une ame abattue par l’état crain- 
tif n’efl: guere fufceptible. Cette élévation de 
fentimens repréfentée d’abord par un air d’aflii- 
rance honnête , caradérife les peribnnes de dif- 
tinélion , & annonce au public des vertus ; c’eft 
un nouveau titre pour les refpeé^s qu’il doit ren- 
dre, ou les égards qu’il doit marquer, inftruit, 
comme il l'eft , qu’il n’y a que la bafTeffe des 
fentimens qu’il pullTent produire l’inhumanité 
6c les vices, 

LI. Quand on n’a pas ce qui fait diftinguer dans 
le monde, comme on doit defirer de l’être, il 
faut chercher à l’acquérir, 6c rien n’eftplus loua- 
ble que de le rechercher par de bonnes voies ; 
mais quand on en jouit , Il on fait bien évaluer 
cet avantage, on cherche moins à l’augmenter 
qu’à le foutenir. 

LII. Que peut dans le fond prétendre l’am- 
bitieux ? Eft-ce de parvenir à une efpece de pe- 
tite Monarchie fur tout ce qui l’environne, ou 
qu’il cherche à attirer ? Il n’auroit tout au plus 
que des fuccès bien pafiagers , 6c l’on fait ce 
qu’ils coûtent : mais achevons de le détromper. 
Avide de tout ce qui peut augmenter le fend- 
ment de fon exigence , il voudroit y faire 1er- 
vir l’univers entier ; il voudroit réunir autour de 
lui toutes les caufes de sûreté 6c tous'des objets 
de fenfations agréables ; c’eid ce qui le rend fi 
ardent à la pourfuite des richeffes, du crédit 6c 
de l’autorité. Mais qu’eft-elle cette avidité dans 
fon principe ? Un fentiment d’inquietude qui le 
plus fouvent ne fe forme que par les fuites de 
nos préjugés fur les caufes du bonheur ; qui fe 
nourrit 6c nous agite fans ceüe en nous exage- 
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rant les divers intérêts de notre exiftence & àt 
notre sûreté, & en nous faifant par plafieurs ef- 
peces d’illulions, toujours defirer ou craindre 
pour ces mêmes objets ; qui enfin nous perfuade 
par les grandes vues où il lait nous taire entrer, 
que ce n eft qu à fa prévoyance ôc à Ton adivité 
que nous pouvons devoir nos plus grands avai>- 
tagei, c’eft-à-dire , la plus grande & la plus 
sûre maniéré d’exifter. 

LLL L ambitieux ne s^apperçoit donc pas 
qu avec ce tumulte de defirs 6c de crainte dont 
il eft toujours agité, il^ ne fait dans le fonds que 
donner pâture à Ion inquiétude , fous le prétexte 
d’augmenter ou detayer fon exiftence : en ce 
cas-la que de peines de foins perdus 1 que de 
tcurmens & d’aftujettiftemens à la place d’une 
vie libre & douce, combien de précautions inu- 
toles , félon qu elles excédent la jufte étendue de 
leur objet i 

LIV, Un homme de fens droit, bien éclairé, 
& par-là éloigné de tout excès , eft aiiffi fain 
que fa complexion peut le permettre : inftruit 
des devoirs de fon état, fon premier foin eft de 
les remplir ; il s en acquitte avec un plaifir & 
un fucces qui ne peuvent manquer de s’accroître 
Îuiî |>ar 1 autre ; de-là un fonds de fatifaftion 
qui flatte & remplit bien autrement que les plus 
agréables fenfations de toute autre eq>ece ; libre 
des foins de fon état, il s’occupe, félon fes ta- 
leiis ou fes goûts, d’objets de fciences , de littéra- 
ture, de beaux arts ; reftburces précieufes pour 
tous les temps de la vie , & fur-tout pour l’âge 
avancé 1 Après avoir employé le temps conve- 
nable à ces diverfes occupations, cet homme 
fè rend aux devoirs de la fociété qu’il fait rem- 
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îiïjl pïîr attentions qui conviennent ; à plus 

iijj;, forte raifon fait-il s'acquitter des devoirs de fa- 
mcjj mitié ; il finit fa journée bien moins content des 
amufemens & des plaifirs qu’il y a trouvés, que 
liKg; de l’avoir remplie félon toute l’étendue de fes 

lifljf devoirs. Cette homme a été heureux , & il efl à 

préfumer qu’il continuera de l’être ; examinons 
4; de plus près ce bonheur. 

LV. Sain, aéfif, bien inftruit, cet homme 
trouve allez de vivacité, & par confequent ail'ez 
d attrait dans les objets dont il faut qu’il s’occu- 
.y. pe. Il n’eft donc point en peine de l’emploi & 
du renouvellement de fon aélivité , chofe fi em- 
barraffante pour la plupart des hommes , à caufe 
jujg des difpofitions qui naiffent de leurs préventions 
pjjg'; de leur molleffe , de leur excès. Attaché à fes 
devoirs , fa première fatisfaélion n’eft donc que 
de les biens remplir. Il s’applique enfuite àper- 
feftionner fes talens , à augmenter fes connoif- 
fances, tant pour fa propre fatisfaéhon ciiie pour 
[jjjj fe rendre plus agréable à la fociété : l’euime & 
la bienveillance publique qui ne peuvent lui 
manquer , fes lumières , fa probité, fes mœurs 
douces & bien ré<^lées , éloignent de lui toutes 
les perplexités, toutes les craintes, (^uon com- 
g pare cette maniéré d’exifter avec le train de vie 
!^, de la plupart des hommes de tous les états, de 
r’; toutes les conditions ; qu’on juge enfuite de quel 
côté fe trouvera cette confiance dans nos forces ^ 
notre pofition, nos moyens, ce concours de 
fécurité & d’aéiivité , cette force de ftabilité qui^ 
ainfi qu’on l’a remarqué pins haut, nous font 
^ conftamment éprouver le meilleur fentiment 
poflible de notre exiftence. Dans la carrière de 
î ambition , dans l’empire des paffions y-a-t-iS 



lien d’approchant de cette grande maniéré d’être ? 

Cette exiftence a encore ceci d’avantageux , c’eft • 
que les perfonnes nées pour avoir de leducation, ^ 
peuvent à peu près y parvenir d’elles-mêmes : 
die n’a donc rien de précaire ; on ne fauroit la 
perdre qu’en voulant celTer de la foutenir : ce- 
pendant les préjugés, les moeurs, ou, pour. ^ 

mieux dire , l’ignorance de nos vrais avantages, ® 

ne nous y laiilent apperccvoir que de la con- 
trainte ; c’eft ce qui fait que le bëfoin continuel 
d’animer , de foutenir la vie, nous jette prefque ■; 
néceifairement dans le tumulte des pafTions , & -■ 

ne tarde point à nous en rendre elclaves. Une é:: 
plus grande ou une meilleure maniéré d’exifter, 
eft pourtant le but que tous les hommes fe pro- 
pofcnt fans cefTe. Si on détermine bien ce but, - 
li on le leur tait bien connoître ; inftruits de leurs 
vrais intérêts, ils s’animeront tous à fuivre les :: 
voies qui doivent y conduire, & bientôt ils au- 
rom compris que dans ces voies , à chaque inf- 
tanr on y remplit , fon objet , qui eft d’obtenir , :r.: 

par nos attentions, nos foins, nos efforts, l’em- ' : 

ploi & le renouvellement de notre aébvité, & 
d’éprouver conftamment par-là un fentiment fa- :i 
vorable de notre exiftence. Remarquons ici que 
le plailir meme n’efl produit que par un plus |î:« 
partait accord du jeu de l’économie animale ; h. 
c’eft une efpece d’uniffon d’autant mbins dura- 1:;;= 
ble qu’il eft extrême, parce qu’alors il fufpend 
prefque entièrement l’aéfion propre de tous les 
organes : cela feul prouveroit , indépendamment , : 
de l’expérience, que les plaifirs vifs deviennent 
pernicieux félon qu’ils font fréquens , & félon L 
que les organes , fur- tout ceux du centre dia- i:; 
phragmatique , ont perdu de leur reffort naturel^ ïii 
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2e leur foupleffe , & par-là de leur facilité à fe 
rétablir dans Tordre de leur aétion ; & c eft prin- 
cipalement par cette raifon que tous les excès 
font nuifibles. 

LVL Un homme modéré par cara6î:ere, par- 
viendroit à fe former des princpes & des mœurs 
qui, fans le fecours des lumières tirées de la 
connoilTance de l’économie animale , le condui- 
roient à Tart d’être heureux ; c’eft que, feinbla- 
ble à cette caufe première qu’admettent les phi- 
lofophes chinois , qui fuit les loix qu’elle ignore 
elle-même, la modération produit les vertus , les 
aélions louables, en un mot, le goût des chofes 
qui ne conviennent point. On peut donc dire 
que la modération eft une efpece de théorie qui, 
fans fpécifier fes raifons , forme peu à peu Tart 
de vivre ; comme , à fon tour , Tart de vivre 
parvient à donner cette modération à ceux qui 
ne Tont pas par caraéiere : & combien peu de 
perfonnes font aftez heureufement nées pour 
avoir Tart de vivre comme un don naturel 1 Fai- 
fons un petit réfumé par rapport au problè- 
me que nous nous fommes propofés de réfoi - 
dre. 

LVII. Douter que Taélion Si la réaéiion qui 
fe tait conftamment entre le diaphragme Si les 
vifceres du bas-ventre ne foit le principal reftbrt 
du jeu de l’économie animale , ce feroit douter 
non-feulement d’un fait très-aifé à vérifier, mais 
même de la plus importante & la plus féconde 
vérité qu’il y ait dans la phyfique du corps hu- 
main. 

LVIII. Or, fl tout ce qui favorife notre exif- 
tence , n’eft que ce qui contribue à Tordre & 
au degré convenable de notre ad ivitc ; fi le prin- 
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cipal centre de cette a£livité n’efl: que Taftion 
refpeôive du diaphragme & des vifceres du bas- 
ventre , il s’enfuit que les effets favorables de 
toutes les caufes de notre exiftence fe réduifent 
principalement au foutien de cette adfion refpec- 
tive : les altération^ qui par des caufes phyfiques 

morales arrivent à l’ordre naturel de cette 
aélion, fl elles ne font pas au point d’être des 
caufes de maladies , font au moins autant d’ef- 
forts irréguliers , d’affeéfions pénibles qui blef- 
fent le fentimert de notre exiftence ; 6c qu’il 
y a peu de perfonnes qui par leur maniéré de 
vivre , leurs paflions , à plus forte raifon ceux 
qui ont des moeurs entièrement relâchées, ne re- 
nouvellent prefque chaque jour les caufes de ces 
altérations ; de-là , & par le plus ou moins de 
difpofition naturelle , fe formé , comme on l’a 
déjà remarqué, un fonds habituel d’inquiétude, 
qui félon fes difiérentes modifications &. fes di- 
vers degrés, jette les uns dans un état de découra^ 
gement, de profonde mélancolie, & les autres 
dans un tumulte de fantaifies , de paffions , dont 
il eft probable qu’avec un peu plus d’harmonie 
phyfique elles n’auroient feulement pas été ten» 
t^es. 

LIX, Il faut pourtant convenir que ce prin- 
cipe d’inquiétude a quelquefois produit de bons 
eft’ets, que même il a fait faire de grandes' cho- 
fes ; mais qu’il s’en faut qu’il puifie y avoir 
quelque comparaifon entre fes avantages & fes 
inconveniens. Ses bons effets , qui ne font pas 
communs, pourroient venir d’autres principes; 
& lesfréquens & fâcheux inconvéniens qui naif- 
fent de cette caufe , font bien éloignés de pou- 
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Voir être compenfés par les avantages quelle 
produit. 

LX^ Il réfulte de ce qu’on vient d’expofer J 
que l’effet de toutes nos fenfations , agréables ou 
pénibles , n’eff: dans le fonds , comme celui des 
autres caufes de la durée de la vie , que Tappui 
ou le trouble qu’elles apportent à l’aétion refpec- 
tive du diaphragme & de la mafle inteftinale. 
L’axiome qui dit que tous nos plaifirs font les 
enfans de nos befoins , ne peut être venu que 
de la fréquente obfervation des differens effets 
produits par les memes caufes de plaifirs ; & ces 
divers effets ne font, comme on vient de le dire, 
que des changemens favorables ou nuifibles dans 
l’ordre d’aélion & de réaéHon du diaphrag- 
me & de la maffe inteftinale. L’art de vivre ou 
Fart d’étre heureux, ne fauroit donc être que l’ef- 
prit de modération , l’attention éclairée qui nous 
fait ufer à propos des caufes de la' durée de la 
vie , & entretenir par-là , autant qu’il ell: poffi- 
ble , cet ordre d’aftion & de réaûion. 

LXI. Mais comme une certaine fécurité fur 
tout ce qui peut troubler le fentiment de notre 
exifténce , eft abfolument néceflaire pour éloi- 
gner les craintes , & éviter par-là un des plus 
grands & des plus frequens obftacles qu’il y ait 
au complément des forces diaphragmatiques ; il 
faut , pour parvenir à cette lecurité , non-feule- 
ment favoir bien ufer & fe bien aflurer des ob- 
jets de nos befoins ; il faut encore que perfon- 
ne n’ait à s’en plaindre que ceux avec qui nous 
avons à vivre , aient fujet de s’en louer : Chaffez 
les peines , difoit Epicure , & les plaifirs vien- 
dront d’eux mêmes. Trait digne du génie & de 
U fageffe de ce grand homme , & bien décift( 

Jorne L Q 
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Contre ndée de fê rendre heureux en s^atandon^ 
liant aux impulfions de Tinftinft/ 

LXII. Noué deV'ons donc nous tenir liés à la 
Société , tant par les devoirs de l’état que nous 
avons à remplir , qüe par un caraftere officieux, 
ik par les autres qualités fociales. Cela produit un 
nombre & une étendue d’obligations envers les 
autres par rapport aux conditions de notre bon- 
heur ; & par .conrèqiient un nombre & une éten- 
due d’inconvéniéhS , fi Ton manquoit à fes obli- 
gations : ainfi lé meilleur & Tunique moyen de 
Bannir les crâmfes c’éfl: d’avoir toujours pour 
|5rincipal objef lés rapports effentiels que nous 
avons premièrement avec Dieu , enfuite avec 
lés hommes. 'Cette attention , fi elle eftfoutenue 
6c échiirée , produit' tant de confiance & d’aéli- 
vité, que, bien loiri de contrarier Tharmonie phy- 
iîqùe du corps , elle efl: au contraire la fourcela 
plus fécondé , & la caufe la plus affurée de fen- 
lâtioiv & de nfouvçment propres à favorifer cet- 
te harmonié*. Nous né fuppofons pas qu’on puif- 
lé nous oKjeéléF comme un inconvénient de 
cétte attention , ce qui efl: dans le fonds, & pour 
îe phyfique Si pour' le moral le principal avan- 
tage ; c’efl Toppofition qiTelle met conflamment 
a tous nos m'oùvèmens effrénés. 

£XIII. Quant au jufle concours de TaéHon 
de Teflomac & des inteflins pour le reffort & 
l’aélion du centre diaphragmatique , nous ne 
pouvons que renvoyer au chapitre quatrième de 
l*Jdée de T homme phyfique & morale où Tontraite du 
rnéçhanîfme de la digeflion : nous remarquerons 
feulement que le premier & principal effet des; 
nourritures efl de renouveller au befoin le ref- 
fSrt & TaüiQn des vifeeres du bas- ventre, pour 
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fcs thettrè dans leur jufte point de réaâîon avec 
le diaphragme. Comme l’effet confiant d’une fui- 
te de diverfes fenfations , efl de mettre le dia-* 
phragme en état de contrebalancer ces vifceres 
Il le diaphragme ne- pou voit les contrebalancer 
ainfi qu’ils doivent l’être , le corps ne pourroit 
point fe foutenir dans letat de veille , & encore 
moins dans le degré d’adlion neceffaire à pref- 
que toutes fes fonctions. G’eft ce qui fait voit de 
nouveau que l’effet réel de toutes les fenfations 
agréables , n’efl qu’un ordre plus parfait de l’ac- 
tion refpeÛive du diaphragme & de la malle in- 
teftinale. 

. LXIV. Nous remarquerons encore pour for- 
mer ici en peu de mots un afpeél général de mé- 
decine , que l’objet de l’art de guérir , l’effet prin^ 
cipai des moyens qu’il emploie , n’efl que le ré- 
tabliffement de l’ordre naturel ou habituel de 
cette aélion refpeélive. Lorfque les altérations 
qui arrivent à l’ordre de cette aélion , ne font 
pas graves , ce n’efl alors qu’un état de fimple 
incommodité , & il ne faüt le plus fouvent, 
pour réparer ces défordres , que de fimples 
changemens de régime. Si ces altérations font 
plus graves , elles produifent une vraie ma- 
ladie , c’efl-à-dire , un état dans lequel les ef- 
forts critiques ont beaucoup plus de difficulté 
àfe faire, que dans de fimples incommodités; ÔC 
c’efl principalement le genre & le degré de lé- 
fion du centre diaphragmatique qui décide du 
caraélere de la maladie. C’eft donc d’après la 
nature, les phénomènes de cette léfîon, qu’il faut 
déterminer la méthode de traitement. 

LXV. Ce n’efl pas qu’il n’y ait des maladies 
avec des fimptomes peu menaçans qui , de me- 


n've que les încommodités , fe termineroîent lieu^ / C 
reufement par le moyen du régime , aidé de 
quelques adminicules appropriés ; & ce traite- jp 
ment , félon qu'il peut fuffire , rend fufpeéh & ^ 

incertains les traitemens plus efte^Hfs ; car il eft. ix 
certain qu’il ne peut fe faire d’heureux change- 
mens dans les maladies , meme dans les incom- , 
inodités , qu’à la faveur d’un effort critique , & 
que cet effort eft néceffairement troublé par des gii 
lecours qu’il n’exige pas. 

I. On peut juger par-là à quel point les ^ 

idées du mieux , c’eft-a^-dire , d’abréger le cours 2 : 

naturel des maladies , ou pour mieux s’exprimer/ 
celui des mouvemens critiques qui les terminent, 
idées qui ne peuvent être fuggérées que par les 
conféquences d’une théorie auni vague que gra- 
tuite , font fl dangereufes à fuivre dans l’art de 
guérir ; combien au contraire, on doit avoir égard - 

aux loix confiantes des mouvemens critiques ^ 
pour déterminer & régler les diverfes méthodes j 
de traitement. 1 

LVVIL II en faut pourtant excepter les in- 
dications urgentes que des accidens graves peu- • 
vent fournir : ces accidens ne font réellement dan- 
gereux qu’autant qu’ils détournent ou qu’ils in- 
terceptent les efforts critiques ; efforts qu’il faut 
alors promptement chercher à exciter ou à mieux 
diriger , félon leur proteflation ou leur aberratiorim 
LXVII. Ceux qui feront curieux de s’inflrui- 
re plus a fond fur cette matière , n’auront qu’à 
confulter les Injlitutions médecinaUs , ouvrage 
écrit en latin , & du meme auteur que Vidée de 
V homme phyfique & moral ; c’efl à bien difeuter 6c 
bien préfenter toute la fubffance de la pratique 
de l’art qu’on ï'eft jprincipalement attaché da«| 
cet ouvrage. 
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LXIX. Nous croyons pouvoir conclure de 
tout ce que nous venons d’expofèr , que le bon- 
heur, confidéré comme il doit l’être , n’eft qu’un 
fentiment favorable de notre exiftence , toujours 
produit &. renouvelle par cette fomme ou cette 
harmonie de fenfations qui réfulte de l’ufage bien 
réglé des caufes & de la durée de la vie ; 6c il eft 
hien certain qu’à proporüon que l’affortiment de 
ces fenfations feroit altère par des abus que notre 
ignorance ou nos pallions pourroient nous y 
faire commettre, nous nous éloignerions des vé- 
ritables voies du bonheiu. 
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Sur les caufes & Us effets de P état de Sku^ 1,. 
rite nèceffaire au bonheur; & fur Us poiu j|c 
voir de V expérience bien éclairée : :::: 


. experience 

Entre vin Physicien & iin M oraliste. 


DIALOGUE PRELIMINAIRE: 

Le Physicien. 


I ou s voici , Monfieur , dans un lieu oîi tant 
de fois nous avons vainement débattu une quef- 
lion bien intéreflante , & vous n’ignorez pas le 
nouvel afpeft fous lequel on nous la faità préfent 
confidérer : nous devrions nous y eflayerde nou- 
veau; & je vouslepropofe avec d’autant plus de 
confiance, que je crois avoir lieu d’efpérer que ce 
fera avec plus de fuccès que par le pafle : autant 
vaut au moins parler de cela que d’autre chofe. 

Le Moral. C’eft fans doute du bonheur que 
vous entendez parler , & de la définition qui le 
fait confifter dans l’art d’acquérir & de conferver 
le meilleur fentiment polfible de notre exiftence. 

Le Phys. Juftement. 

Le Moral. Allons , Monfieur , je le veux 
bien; il n’eft point en effet de fujet plus intéref- 
fant : mais devenus plus habiles , en ferons-nous 
plus avancés ? J’ai bien peur que l’art n’aille ici 
trop exiger de la nature, qui en ce cas-là ne s’y 
prêtera certainement pas. 

Le Phys, Ceft propofer d’entrée la plus grande 
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difficulté , peut-être même runique ;qu’il y ait A 
faire. 

Le Moral. Oh ! pour unique, non : à mefure 
que nous irons &L que nous approfondirons , ii 
s’en préfentera d’autres, que je crois encore plu3 
embarraffantes : elles viendront la plupart de la 
conftitution du gouvernement, de ce qui en té- 
fuite néceffairement pour le fond des mœurs., dç 
l’opinion , & par-là d’une grande partie de nos 
intérêts & de nos deûrs. (Comment a jufter tout 
cela à vos principes , fi comme je le penfe , ils 
s’y trouvent trop oppofés ? Je vous déclare pour- 
tant que je fuis entièrement pour L’idée d’attacher 
le vrai bonheur à l’harmonie du jeu des orpnes , 
au concours bien conduit, bien ménagé de tou- 
tes les caufes phyfiques & morales qui détermi- 
nent leur aéLion ; 6c en conféquence de cette idée ♦ 
je crois qu’il n’y a pas de fi grande , de fi heureufe 
maniéré d’exifler , que celle d’un homme d’un bon 
difeernement, d’une probité fûre, d’un caraélere 
liant , 6c de mœurs bien réglées : un tel homme 
' ell: certainement inflruit 6c rempli des^ devoirs de 
fon état : fi d’ailleurs s’il jouit d’une honnête fortu- 
ne, s’il ne manque pas des talents 6c^ descon- 
noiflances qu’on recherche* dans la fociete y plein' 
d’une jufte confiance, affuré de toutes les caufes 
d’aéfion, de tous les moyens propres à l’ernploi 
6c au renouvellement de fon aéiivité; à l’abri par- 
la , autant qu’on peut Têtre , des maux 6c des 
craintes qui nous environnent, cet homme pof- 
fede donc tous les avantages vraiment defirables; 
il a toujours, fi on peut ainfi dire, le fentiinent 
de tous les fuccès. Je fuis bien perfiiade qu il n y ,a 
aucune comparaifon à faire entre cette grande ma- 
niéré d’être & le train ordinaire de la vie dqs 
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hommes , fur-tout de ceux qui s’adonnent, S 
leurs paflions ; maniéré de vivre ou plutôt d’agi- 
ter , de tourmenter la vie , dont prefque tous les 
inomens font marqués par des dégradations de 
<juelque efpece , en un mot d’autant plus vuide 
Ôc petite qu’on la connoît mieux , & qu^on la com- 
pare à l’autre de plus près. Mais, Monfieur, je 
vous le redis encore, notre nature, notre fragili- 
té, & ce qui , d’après la forme du gouvernement, 
s’établit avec tant d’empire dans les mœurs & 
dans l’opinion , apporteront ici de grands obf- 
tacles ; & je crains fort que par la raifon qu’il 
ti’eft pas permis d’être fage tout feiil , il ne fe 
trouve guere plus praticable d’être feul heureux. 

Le Phys. Je vois , par tcut ce que vous ve- 
nez de me dire, que nous fommes beaucoup plus 
près de nous entendre que vous ne le penfez ; 
vous aurez bientôt heu de vous appercevoir que 
pour faire prefque difparoître ces difficultés que 
vous croyez invincibles , il ne faut que favoir les 
prendre & les approfondir ; ou pour mieux dire 
favoir bien faifir l’expérience. 

Le Moral. Je crois entrevoir les voies que 
vous voulez qu’on fui ve : peut-être parviendrez- 
vous à me prouver qu’elles font juftes ; mais il 
ane reftera toujours à vous objeéfer que fi elles 
lie font point abfolument impraticables, au moius 
font-elles beaucoup trop difficiles, & par confé- 
quent en pure perte pour le commun des hom- 
mes, pour la plupart même de ceux qui font 
hors du commun ; encore ne fais-je fi ce n’eft 
pas trop me relâcher que de ne les y pas tous 
comprendre. 

Le Phys. Vous me confirmez dans ce que je 

croy ois déjà favoir ; qu avec des efprits droits les 
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r,r ’dîfputes ne durent guère. Monfieur de V oltaire 
' dit que la devife de toute querelle , eft fottife de 
)ïk deux parts ; je croirois affez que cette devife n’eft 
œt pas moins applicable aux longues difputes: il eft 
tw certain qu en fait de difcuffion de matières qui 
tiennent à un grand principe, & elles y tiennent 
prefque toutes , pour peu qu’elles foient intéref- 
t^i fantes , il ne s’agit , quels que foient les détails * 
K&ï que d’en bien former la chaîne ; tant qu elle le 
luit bien , d’après le principe folidement établi , 
on peut compter que les vérités font lucides & 
bien appuyées : là où renchaînement manque > 
c’eft-à-dire , que le principe ceffe d’embrafler les 
détails , à plus forte raifon s’il contredit des faits 
manifeftes, on en fait fimplement la remarque; 
& cette remarque , li elle eft fondée , renverfe 
Il bien l’édifice , qu’il ne refte qu’a y renoncer ; 
à moins que l’ignorance & l’entêtement ne fe 
mêlent de le foutenir. Prefentez au monde des 
vérités qui foient claires, folides & intéreftantes , 
je vous promets qu’on s’en occupera , & qu elles 
ne tarderont pas à être adoptées. Or , il eft diffi- 
cile que les vérités importantes , dont on eft bien 
pénétré, puiflent être long -temps fans 
Quant au fonds de notre fujet, Texpofitionen eft 
bientôt faite ; il ne s’agit que de bien conftater & 
déterminer l’origine des mal-entendus qui font 
certainement la principale caufe de nos erreurs 6c 
de nos égaremens; 6c il fe trouvera , tout bien 
approfondi, que cette origine n’eft qu’un tnan- 
que de bonne éducation , ou d expérience bien 
éclairée , ce qui eft tout un j car la bonne éduca- 
tion ne confifte qu’à favoir bien prendre 1 expé- 
rience , 6c la bien inculquer. 

' Le Moral. Mais c’eft juftement de cette ma- 
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niere que prétendent s'être conduits la plupart de 
ceux qui jufqu'à préfent fefont mêlés déduçation. 

Le Phys. Que de chofes là-deffus il y auroit 
à dire l Mais quand même leur prétention feroit 
fondée, je répondrois , qu'ils s’y 'font mal pris; 
lÉponfe à laquelle ]e fuis bien fur qu’ils ne fau- 
loient valablement répliquer : Texpérience , en- 
tre les mains des gens qui n’ont pas l’adreffe de 
la bien faifir , eft comme la raifon que Monta- 
gne définit un pot à deux anfes, & qu’on prend 
donc par le côté qu’on veut : au lieu de deux an- 
fes, l’expérience mal prife en a une infinité, qui 
toutes font réputées folides par ceux qui ne s’y 
connoiffent pas: l’expérience bien prife, ainfique 
la faine raifon , n’a pourtant qu’une anfe vraie ;Je 
grand point efl: de favoir ne pas la confondre 
avec celles qui ne font qu’apparentes ; & ce grand 
art jufqu’à préfent , il faut convenir qu’on ne le 
poffédoit guere. 

Le Moral. Je crois vous entendre très-bien: 
c'eft-à-dire, que fur quelque matière deraifon- 
nement que ce puiffe être, qui ne fera pas de 
pure abftraéÜon , c’eft d’abord à l’expérience à 
faire fes dépofitions ; & c’efl: fur ces dépofitions 
que la raifon doit abfolument fe régler : mais , 
dites-vous , l’expérience ne dépofe bien que 
quand on fait bien la faifir ou l’interroger; & 
ce n’efl: qu’à cette feule condition qu’on peut 
compter fur fon témoignage : je vois donc qu’il 
en eil de la raifon & de l’expérience cpmme des 
armuriers & des fourbiffeûis, qui fourniflent des 
armes à tous les partis , s’il n’y a pas de bonne 
police qui l’empêche. 

Le Phys. Juftement ; & c’eft cette police 
^u il s’agit de trouver & de bien établir ; vous 
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Voyez à quel point elle eft importante. Cepen- 
dant, quoique Votre comparail'on s’explique bien 
pour Tapplication qué vous en faites , elle ne 
préfente pourtant pas tout reffentiel de notre 
fujet; nous avons mis Texpérience & la raifon 
enfemble, & en effet, on ne fauroit les féparer 
fans des inconvéniens qui ne font que trop or- 
dinaires. Mais , Monfieur / l’expérience qui ne 
fert que par la voie de la raifon efl un inftru- 
ment bien lent; & nous ne voyons que trop 
en une infinité d’occafions, fouvent même les 
plus importantes , qu’il ne peut nous fervir à 
propos à caufe de fa lenteur ; il nous en faut un 
plus prompt , plus facile , qui eft le fentiment ; 
& c’eft lui qui nous fert prefque fans cefle , fou- 
vent même fans prefque nous en appercevoir : 
il n’eft que trop vrai qu’il ne peut s’en bien ac- 
quitter , qu’autant qu’il eft formé par l’expérience 
& la raifon , mais fur-tout par l’expérience ; car 
il eft fûr , qu’excepté certains cas ou elle ne fau- 
roit l’éclairer, le diriger que par l’entremife de 
la raifon , elle paroît en tous les autres cas lui 
expéifâ parler direélement; non que je croie que tout- 
idépj a-fait indépendamment de la raifon , le fenti- 

^ ment en aucun cas , puifle être formé par l’ex- 

i Bit:- périence ; je vois trop bien que fans une certaine 
magie de combinaifon , à la vérité prefque iin- 
perceptible , des rapports du pafte avec le pré- 
isdoKf. fent , l’expérience n’eft point en état de former, 
cçciBSî , d’éclairer le fentiment ; mais cette magie , com- 
iiniilkî parable par plufieurs endroits à celle qu’on peut 
asfes obferver dans les animaux qu’on drefle , ou que 
l’expérience forme elle-même, eft fi prompte , 
:ettB P' d’un effet fi inftantané , qu’il ne parolt pas que 
la réflexion puifle y avoir la moindre part ; 
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. c*’efl donc cette magie qu’il importe de bien for^ 
mer, de bien régler; & le feul moyen affuré- 
ment , c’eft l’expérience bien éclairée : il me 
femble qu’il eft il évident , que c’eft-là la feule 
voie qui puifle conduire à ce grand but , que je 
crois , qu’au moins quant , à préfent , vous me 
difpenferez d’entrer là-deflus en des preuves plus, 
détaillées. 

Le Moral. Oui , je vous en difpenfe de tout 
mon cœur , car elles feroient très-fuperflues. Je 
comprends très-bien que vous voudriez parve- 
nir à nous former une efpece d’inftinéi: raifon- 
nable , agifTant prefque comme un éclair ; à op- 
pofèr par-là , dans le befoin , le fentiment au 
fentiment ; balance autrement fûre & prompte, 
que les tardifs & peu certains effets de notre 
raifon ; je comprends encore que le fentiment 
imbu à un certain point de l’expérience, ou de 
cette magie bien exercée , qui joint au préfent 
une fi prompte réminifcence du parte, incline- 
roit fortement vers fes vrais avantages félon 
qu’il les connoîtroit bien , & fe détourneroit , 
iouvent meme avec averfion , de ce qu’il fauroit 
lui être contraire. Par cet ordre , la prudence , 
la bonne conduite, les bonnes mœurs ne nous 
coûteroient guere ; car il arriveroit rarement 
que ce qui pourroit nous rerter de fentiment 
brut, mal moriginé , fut au point de balancer 
lafcendant de cette efpece d’inrtinâ raifonna- 
ble qu’une expérience bien éclairée auroit formé. 
Mais, Monfieur, j’en reviens toujours à mon 
point; je troiy^e votre plan excellent, je l’ap- 
prouve & le loue de plus en plus. Je fais mieux 
encore, je prends pour bien appuyée l’opinion 
de plufieurs philofophes qui , indépendamment 
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fle Tame purement fpirituelle , feule douée de 
la faculté de penfer , nous donnent une autre 
ame , commune à tous les animaux , capable feu- 
lement de fentiment & de féminiicence; d'être 
par-là le premier centre de nos fenfations ; d e- 
baucher nos inclinations & nos averfions ; en un 
mot, de déterminer prefque en tout nos premiers 
mouvemens : ils font la plupart fi impérieux, ft 
rapides , qu’en effet on n’y fauroit reconnoître 
l’ouvrage & le confentement de notre raifon , 
pas même le temps de la réflexion la plus cour- 
te : cette fuppofition rendroit encore votre plan 
& mieux fondé Sc plus néceffaire ; je n’en fou- 
tiens pas moins que dans l’exécution , les obfta- 
cles pris de notre nature Si de l’opinion , fe trou- 
veront infurmontables. 

Le Phys. Je vous avoue au moins que ce font 
les plus forts ; mais comptez , qu’en voyant de 
plus près le pouvoir de la bonne éducation, ou 
de l’expérience bien éclairée , Si le profit qu’en 
tout état Si à tout âge on en peut toujours tirer, 
que vous les perdrez enfin de vue; ils ne fubfifte- 
ront du moins que vis-à-vis des idées de perfec- 
tion , dont je ne fais que trop qù’il faut fe dé- 
tacher, Si je ne m’attends pas que vous les 
oppofiez au plan dont il s’agit ici comme des argu- 
mens d’infuffifance. 

Le Moral. Hélas ! je connois trop les hom- 
mes pour vouloir vous affreindre à les rendre 
parfaits ; je crois même qu’à quelque vogue que. 
parvinffent vos principes, il refteroit toujours 
affez de ce fentiment brut , dont nous parlions 
tout-à-l’heure. Si par-là affez d’erreurs Si d’é- 
^ garemens ,/pour que les hommes les plus fages 
jfe trouYîlfcnt fouvent en défaut f\ir l'exécutioja 
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4e votre plan ; maïs, Monfieur, un article eflen*^ 
tlel, fur lequel il me paroit bon de vous faire 
expliquer , c’eft au fujet de Téducation des fem- 
mes : les comprenez, vous dans vos inflxuâions ? 
Elles font , plus qu’on ne penfe , nos oracles & 
nos précepteurs; & je vous avoue que plus je 
fuis pénétré de cette idée , plus je luis choqué 
de la ridicule mode qui veut que Jes femmes inf-, 
truites foient aufli confufes de ce. qu’elles favent,, 
(jue la plupart des hommes devroient l’étre de 
1 Ignorer ; mode par plufieurs endroits aufli nui- 
fible qu’inique. Les femmes, à beaucoup dë- 
gards , & peut-être fur les chofes les plus im- 
portantes , bien loin de nôus céder en rien , ont 
encore plus d’aptitude que nous, fur-tout pour 
fe former des idées générales , qui prefqu’en 
tout leur fufEroient , fans compter leurs avan- 
tages pour répandre & accréditer les vérités a 
proportion de leur importance ; au lieu qu’entre 
nos mains ces vérités le plus fouvent demeurent 
long- temps ignorées ou négligées, fi même Tin- 
téret des préjugés ne parvient à les étouffer* 
Mais il y a plus , c’efl: que cette ignorance , fi 
féante aux femmes , ne fert que trop fouvent 
à couvrir la nôtre, fous prétexte que de peur 
de les ennuyer , on n’oferoit les entretenir de 
matières férieiifes : je vous lailfe à penfer com- 
bien les gens intéreflfés au régné de l’ignorance 
favent prendre de-Ià leurs avantages. Si on 
comptoir bien les inconvéniens qui réfultent de 
la frivolité perpétuelle à laquelle ce genre de poli- 
teflfe nous aflTujettit , on frémiroit de cette lifle ; 
& à tout bien prendre, cette honnêteté ne fe 
trouve guere moins contraire à l’intérêt même 
des converfations, qu’à celui des mœurs &: du 
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bien public, ou à celui d’etre éclairés comme 
nous devrions Tétre* 

Le Phys. N'en doutez pas, les femmes font, 
comprifes, comme elles doivent rêtre,dans moii 
plan d’éducation , 6c j’adopte entièrement les 
réflexions que vous venez de faire : c'efl: un ar- 
ticle que nous aurons occafion de traiter plus à 
fonds dans la fuite de nos entretiens. Je voi^s 
dirai en attendant, qu’autant pour l’amour d’elr 
les , que par rapport aux hommes qui ne font 
pas capables d’une application bien fuivie , jé 
me fuis plus long-temps afrété que je ne l’eufle 
fait fans ce motif, à une idée qui a d’abord l’air 
dune ridicule vifion , & qin.pourtant coniiJérée 
de plus près , peut conduire à des notions très- 
himineufes. Mais avant que de vous en rendre 
compte, je vous demanderai fi vous êtes aulîi 
perfuadé que je le fuis , qu’on n’a guere d’i- 
dées claires & fécondes que des objets dont on 
peut fe faire des images ienfibles ? 

• Le Moral. Oui , j’en fuis très-perfuadé. ^ 

-- Le Phys. Je vous dirai donc que , d’après 
Cet axiome , il m’eft venu dans l’efprit qu’il fe- 
roit poflTlble de mettre le bonheur en repréfen- 
tation, non par aucune machine qu’il fût quef- 
tion d’exécuter , mais Amplement comme une 
perfpeâive que l’imagination pourroit fe faire 
à volonté. Il me femble que cette repréfenta- 
tion fe trouveroit très-bien dans le Ample afpeél 
du jeu de l’économie animale, déterminé par 
fes priiKipales caufes , 6c par l’aélion de fon 
principal reffort : les effets produits par les ob- 
jets de nos befoins 6c de nos defirs en feroient 
le grand mobile; 6c ce mobile feroit ^conduit 
par notre intérêt bien entendu. Ce qu’il y au- 
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toit donc de plus important à confidérer datî^ 
cette perfpe6live, c’eft ce qui arrive d'ordre ou 
de défordre dans cet appareil de forces centra- 
les placé à la région de l’eftomac , dont les di- 
vers changemens font le produit vrai de toutes 
les caufes phyfiques & morales qui agiffent fur 
nous, 6c en même-temps la principale caufe 
des divers fentimens que nous éprouvons de no- 
tre exiftence. Il me femble que ce feroit-là un 
moyen court 6c facile de bien évaluer les ob- 
jets de nos befoins 6c de nos defirs ; 6c ce moyen 
me paroit beaucoup plus certain qu’aucun de 
ceux dont j’aie entendu parler jufqu’à préfent. 

En ne confidérant donc les caufes qui, agif- 
fent fur nous que d'après leurs vrais effets, tous 
relatifs à l’emploi 6c au renouvellement de l’ac- 
tion de ce centre , le train de la vie feroit aifé 
à établir 6c gouverner , de maniéré à en tirer en 
tout état 6c toute condition le meilleur parti pof- 
fible. Par ces images frappantes , on feroit donc 
mieux muni qu’on ne l’eft contre les paflions dé- 
fordonnées, 6c plus fûrement encore contre l’é- 
tat trop craintif, qui fous prétexte de prudence 
ou de précaution fur l’intérêt de la fanté , de la 
confidération , de la fortune , même de la piété 
tournée 6c préfentée à fa maniéré , cherche tou- 
jours à s'emparer de nous, fi le torrent des paf- 
fions ne lui fe;rme l’entrée : c’eff une efpece de 
vermoulure^ de poifon lent , qui en ne ceffant , par 
mille fortes de défiances 6c de confiances fans 
raifon, de troubler 6c d’intercepter plus ou moins 
notre aéfivité dans fon principe , tourmente & 
détruit la vie des hommes , félon qu’ils s’y laif- 
fent gagner; forcés la plupart par le défaut d’au- 
tfes occupations , 4?nt même celles-ci ont l’a- 
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3reffe de dégoûter y oü par le manque d’iiii di(^ 
cernement formé d’après de meilleurs principes* 
Il y a peu d’hommes qui par cela feul ne foient 
plus ou moins malheureux, fur-tout quand les 
maux phyfiques viennent encore s’y joindre* 
fuite ordinaire de la permanence de l’état craintif. 

Le Moral. Je vous avoue que je ne m’at- 
tendois pas à voir ainfi mettre le bonheur en re- 
préfentation : mais il me paroît qu’en fuivant 
bien cette idée , on en peut tirer Un très-grand 
parti; ü bien meme que je ne comprend's pas 
comment vous avez pu taxer cette perfpeélive 
de ne paroître d’abord que comme une ridicule 
vifion : je fuis frappé de fes avantages > & je 
Crois qu’ils doivent fe multiplier &c s’accroître à 
mefiire qu’ils feront vus de plus près. 

Le Phys. Oui, je le crois comme vous. Par 
exemple, fi on voyoit avec affez d’attention 
que le grand mobile de la méchanique de la 
vie eft dans nos befoins Si nos defirs, ou dans 
des foins qui s’y rapportent , on ne courroit 
point à les fatisfaire , précifément comme fi on fe 
preflbit de les anéantir, & d’en tarir toutes les 
fources ; on s’appercevroit bientôt des énormes 
obftacles qu’on met ou qu’on prépare par-là aux 
conditions les plus elTentielles de notre bonheur; 
& il y a peu de perfonnes affez fortement dé- 
terminées par leurs paflions, pour méprifer des 
inconvéniens aiiffi évidens & aufli conudérables. 

Le Moral. On n’en fauroit douter : je crois 
très-bien voir que fi les hommes avoient de 
bonne heure le fens nourri , félon fa portée * 
d’une plus jufte évaluation de leurs befoins , ôc 
des objets qui les rempliffent , ils jugeroient tout 
autrement qu’ils ne font de leur propre expé^ 
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tience , traiteroient leur vie bien difTéremmem J 
& b'attacheroient ii bien à cette meilleure ma- 
niéré de la conduire , que les excès en tout 
genre deviendroient pour eux une el'pece de vio- 
lence : combien de defirs inutiles ou immodé- 
rés, combien de maux & d’affujettiflemens que 
ces defirs entraînent , dont il ne feroit alors plus 
queftionlOui, Monfieur, fi les hommes, tour- 
nés & inclinés comme ils le font? pouvoient 
tout à coup fe plaçer dans ce point de vue, & 
qu’ils app.erçuffent d’un côté, les pernicieux mal- 
entendus dont à tout inflant ils font les dupes 
ouïes viâimcs j & de l’autre, les voies aulfi fim- 
ples que sûres pour la meilleure maniéré d’exif- 
ter , dont ils n’ont fait que s’écarter toute leur 
vie ;qe fuis sûi* qu’ils demeureroient prefque tous 
au moins fort confternés de leurs méprifes. Or, 
il me par oit que ce point de vue fe trouveroit 
très-bien dans l’aipeà: des effets réels de tout ce 
qui dans le p.hyAque & dans le moral fert m 
méchaniime de la vie. L’état favorable de ce 
méchanifmej caufe unique du meilleur fenti- 
ment poffible de notre exigence , feroit donc 
Tobjet auquel on rapporteroit tout ; & en beau- 
coup moins de temps qu’on ne feroit porté à le 
croire , nous nous habituerions fi bien à ce fens 
de, comparaifon , que ce ne feroit prefque plus 
que l’ouvrage du fentiment , même en plufieurs 
chofes une loi du bon goût. Il n’appartient , à 
la vérité,. qu’à l’efprit, à la réflexion , d’acqué- 
rir des connpiffances ; mais celles qui font ac- 
quifes , le lentimcnt fe les approprie fi bien , fur- 
tout fl elles font de pratique , que dans l’ufage 
qu’on en fait, la réflexion n’y a prefque plus 
rien à voir. Si on fe fût , dirai-je feule^ 
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Hient depuis 50 ans, qu’il y eût ce rempart à 
conftruire contre les maux qui nous afîiegent 
fans ceffe , les hommes feroient peut - être 
bien différens de ce qu^ils font. Mais à travers 
tout cela, il me fouvient encore des difficultés 
que je vous ai d’abord oppofées : vous allez 
fans doute me dire que pour voir difparoître 
ces difficultés , je n’ai befoin que d’être bien at- 
tentif à la folidité & à l’applicatioh de vos prin- 
cipes, & que les changemens arrivés dans nos 
mœurs , à proportion des lumières que nous 
avons acquifes , font d’aflez bons garans de cette; 
folution. 

Le Phys. Voilà ce qiii s’appelle très-bien 
deviner, & cela vous approche beaucoup plus 
que vous ne penfez de cette perfuafion dont 
vous vous êtes d’abord cru fi loin : vous allez 
bientôt voir, qu’avec de grandes vérités, on n’eft 
jamais en peine de réponfes fatisfaifantes pour 
les principales difficultés. Demain nous entre- 
rons dans une plus profonde difcuffion de nos 
principes , & du plus ou moins de facilité 
leur application. 
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JLj e s maîtres de mufique & les maîtres S 
danfer affiirent , comme on fait , que pour des 
écoliers mal commencés, il n’y a pas d’autre 
parti à prendre que de leur donner d’autres prin- 
cipes ; ils ont certainemeut raifon. Les maîtres ';^P' 
de morale font bien plus fondés à faire une pa- 
reille affertion. . lil 

Le Moral. Ah ! Monfieur, quelle refonte vous 
entreprenez! Ilia faut pourtant; & je lé comprends 
de refte : mais ce que je ne vois pas fi parfaitement, , ^ 

c’eft le fuccès , d après même ce que la perfpec- ® 

tlve du bonheur conhdéré dans le méchanifme 
qui le produit, pourroit préfenter de plus fenfi- 
Lie; il me femble que, fi bien fondés que puif- siive 
fent être les nouveaux principes, il fera diffici- 2:3,1 
le de les rendre aflez clairs, afiez frappans,af- «iia 
fez à la portée de tout le monde, pour que leur 
évidence puilTe remporter fur les mœurs : c’eft 
l’habitude qu"il faut rompre, & c’ert ce que les 
maîtres en tout genre trouvent toujours de plus -,u 
difficile. ce 

Le Phys. D’accord , Monfieur ; mais il s’en • ciec 

faut bien que cela tire à conféquence pour no- £oo(jc 

tre entreprife , au point que vous paroiffez le iî:(}u 

penfer : la jeunelfe ne voit pas l’intérêt quelle ^ 

a à bien chanter & bien danfer, comme à fa- anse 

voir éviter ce qu’elle a plufieurs fois éprouvé de tei 

lîuifible ; & c’eft une différence que l’on fent r^efe 

d’autant mieux qu’on efl plus en état de la con« hos 
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Roître. Prenez quel ufage qu il foit, le plus agréable, 
6tez-en la confiance, je vous réponds qu’il y au- 
ra bien peu de gens qui ne s’en détournent ; 
bientôt meme, pour la plupart, il deviendra un 
objet d’averfion. 

Le Moral. J’en conviens ; mais comment dé- 
nouer cette confiance d’avec l’iiiage qui plait, au 
moins comme il le faudroit , pour détourner de 
cet ufage ? J’ai bien de la peine à concevoir que 
vous puifiiez vous promettre un fi grand fuccès 
de la feule force de vos principes. 

Le Phys. C’efi: ce qu’il s’agit de vous mon- 
trer ; & pour cela j’entre en matière. Je prends 
dans la nation un individu quelconque , un mil- 
lion même fi vous voulez , &: tous pêle-mêle 
comme ils viendront ; que je leur demande 
quel eft le penchant , quel eft le defir qu’ils ont 
le plus intimément dans le cœur ? leurs répon- 
fes diverfifiées peut être en un miilon de ma- 
niérés, fe réduiront à cecifeul, comme l’harmo- 
nie à fa bafe fondamentale : le plaifir de vivre , 
6i une pleine fécurité fur ce qui pourrou le trou- 
bler. Qu’enfuite je leur fafle à tous rendre comp- 
te de ce qu’ils tont , & de ce qu’ils fe propo- 
fent ; il fe trouvera qu’ils prétendent tous n’avoir 
que ce grand but , toujours prêts à changer 
d’objets 6c d’idées, d’inclinations ou d’averfions, 
félon qu’on leur montreroitfenfiblement qu’ils nc2 
font que s’écarter du but qu’ils croient fuivre , 
au lieu d’y tendre & d’en approcher : appli- 
quons ceci à la vie commune. Si ce defir de sû- 
reté 6c de bien être qui don-fine fur tout , eft la 
vraie fource , le vrai motit de nos fentimens 6c 
de nos aéHons ; il ne s’agit donc , pour que tout 
le monde en foit également frappé , que de le 
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fcien donner à connoître , d’en bien préfenter les. 
applications & les conditions ; fallût-il d’abord 
un peu gravir contre les préjugés 6c les habitu- 
des 5 le vrai bien connu oc bien fenti , l’empor- 
teroit fur Tillufion ; qui eft-ce qui balanceroit un 
moment à fe déterminer entre des avantages ôç 
des inconvéniens où Ton ne verroit aucune in- 
certitude ? 

Nous vivons de defirs & d’occupations pref- 
qu’auffi eflentielleinent que Tairde que nous refpi- 
rons ; & par cette raifon ,il faut que d’idée on 
d’aéHon nous tendions fans celle à quelque ob- 
jet qui de loin ou de près nous intérefle ; à pro- 
portion que nous manquerions d’être animés par 
ce genre d’occupation , le reflbrt de la tête di- 
minueroit, la langueur s’empareroit de nous , & f ie 
bientôt la flamme de la vie îeroit au moment de 
s’éteindre : grands & petits , riches ôc pauvres , fesa 
jeunes 6c vieux , aucun n’eft excepté de cette KÆS(iii 
loi ; ce qui prouve qu’un homme qui n’auroit plus 
rien d’intérelTant à defirer, feroit l’homme du monr eceii 

de le plus à plaindre , 6c voilà la vraie raifon qui 
rend les hommes inlâtiables dans leurs defirs. “ii 

Appliquons cette conféquence : les hommes fe-^ ®pij 

roient chafleurs dans l’état de nature , ils le font s;ejie' 

dans l’état de fociété ; richefles , honneurs ^ plai- eae' 
ïirs , voilà leur gibier : les uns l’obtiennent par aore 
leur nailTance , par les vertus militaires ; les au- ÿmc 
très 5 moins à portée , le fuivent de plus loin mé 

par les fciences , les beaux arts , les vertus fo- ’ elive 
ciales^ 6c le peuple , ennn , par les arts mécha- bdio 
niques ; mais ils fe réuniflent dans cet objet gé- 
îal ; c’efl qu’en bien méritant de l’intérêt corn- 
mun , chacun , félon fon état 6c fa condition » 
prétend avoir part aux diftinftions 6c aux ré- 
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eompenfes , ou du moins à fe ren<ife remarqua- 
ble par un bon renom ; tout cela nous répond 
à divers degrés de la reconnoiilance du public , 
& allure fon refpetl: ou fa bienveillanee. Voilà 
le vrai fondement de toutes les idées de sûreté, : 
ce n eft en effet, que par-ià qu’on fe rend tout le 
inonde propice;&c’eft ce qui pour tout le monde 
fait donc chaque jour un fujet intéreifant. Le 
luxe n eft qu’une apparence par laquelle chacun 
s’efforce de donner a connoitre qu il elf du 
nombre de ceux qui ont bien mérité de l’in- 
térêt commun , qui en ont été récompenfes & 
qui par leur opulence, leurs lumières ou leurs 
talens , font à portée d’en mieux mériter en- 
core : le luxe eff donc d’autant plus dangereux-, 
que généralement on croit trop a cette appaien- 
ce , & que par-là il écarte , il humilie les vertus 
& les talens qui obtiennent toujours d’autant 
moins que le luxe obtient davantage ; alors les 
moeurs fe corrompent néceffairement , & dès ce 
moment , félon que la dignité , la noble émula- 
tion , qui feule produit &L foutient le vrai mé- 
rite, fe trouve éteinte par cette corruption , les 
plus puiffans états tendent à leur ruine : lernbiables 
en cette décadence à un terrein qui s’épuife , non- 
feulement par la manque de bons engrais, mais 
encore en confomniant une grande partie de la 
fubflance à des produéfions niiifibles ou mutiles a 
fon indigent cultivateur. J’ajoute une remarque 
en faveur de ceux dont l’état & la condition met 
les dignités hors de leur portée ; c’eft que li 
elles W d’un grand effet, elles font aiim d un 
grand entretien , fans quoi , fur-tout dans un 
lecle aufli éclairé que celui-ci , elles font moins 
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d’honneur que de honte : je ne parle pas iei 
foins fl épineux , fi compliqués , de joindre le 
crédit à la grandeur , objet principal , même 
unique de ceux qui ne la cherchent que par 
pure vanité , ou par des fentimens plus bas en-- 
core ; je confidere feulement le motif qui a por- 
té le prince à créer des dignités : ceux qui les 
ont obtenues , n’y ont peut-être d’abord vu 
qu’une jufte récompenfe ;mais à nnftant même, 
l’intérêt public y joint une condition qu’il im- 
pofe plus étroitement que les grands ne paroif- 
îent le croire ; c’eft de renouveller d’humanité, 
d’équité , dç lumières , & de zele pour fervir de 
grand exemple à la nation , ( qui met ce prix 
de plus à fes hommages ) & à mieux (econder 
le prince dans fes entreprifes ou dans fes vues 
d’adminiftration : en un mot , les dignités deman- 
dent de fl grands aflbrtimens , que fi un homme 
d’état & de condition médiocres, & par confér 
uent d’une vie fimple & unie , fe trouvoit tout 
’un coup chargé d’un haut rang aux conditions 
qui y font attachées , il eft à préfumer que fe 
trouvant par fa probité ,, fes mœurs & fa con- 
duite affez, afluré fous l’abri des loix , même fous 
celui de l’équité, que toujours le public a in- 
térêt qu’on ne viole pas , bientôt il demanderoit 
h. defcendre de ce haut rang, pour fe délivrer d’un 
fardeau fl embarraffant & h peu nécelTaire : mais 
aufli que dç perfonnes , décorées de ces digni- 
tés , s’en trouveroient peut-être fort grevées , 
tentées même d’y renoncer , f\ on les aitreignoit 
à fe bien acquitter de tout ce qu’elles impoVent, 
& fur-tout à n’en jamais abufer. Je reviens à 
pion fujet. 

Çpnvne nous ibmmes tous naturellement dans 
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un état craintif , parce que nous ne renfermons 
point en nous , ni les caufes de notre sûreté, 
^ ni celles de notre fubfiftance; grands &; petits, 
riches & pauvres , nous tendons fans cefTe à les 
acquérir , ou à nous en affurer , foit que réel-» 
lement nous n’y foyons point encore parvenus, 
foit que nous ne puillions cefler de le croire par 
rilluüon qiiç nous fait ce befoin fi prévint d$ 
^ tendre toujours à quelqu’objçt qui nous intérefle* 

- Ce befoin ne me paroit donc être formé que de 

- ridée de ce qui nous manque , ou que nous 

^ croyons nous manquer , & de l’inquiétude où 

nous fommes fur les moyens d"y parvenir : il eft 
vrai , fl j’ofe ainfi dire , qu’en voilà bien la cou- 
leur j mais ce befoin n’eft prçfque dans le fond 
que cette loi du jeu de l’économie animale qui 
^ exige perpétuellement le fecours des fenfations. 
On peut voir par-^là la véritable raifon , plus 

î:- phyfique que morale , de ce que les hom- 

,mes prefque mécontens de leur état préfent , 
cr. ne favent vivre que des grands changemens qu’ils 
: yefperent : ne vaudroit-il donc pas mieux qu’ils 

ütf ' fuffent tous formés , 6c rendus tous heureux , 
siû d’après cet honnête homme fi vertueux , fi fo- 
ciable , fi bien inftruit , que vous avez mis fur la 
m fcene ; jouiffant d’une bonne famé parfes mœurs 
r^:. bien réglées , &C afluré de la bienveillance pu- 

; blique par fes divers fuccès , il jouit continuelle- 

ife- ment du meilleur fentimem polîible de fon exif- 
tence , il a certainement le plaifir de vivre. Que 
i;“. ne le connoit-on ce genre dç plaifir , fi grand , 
fi noble , & Ci iblide ; cette force , cette ftabi- 
iTC, lité d’exiftence , que tous les momçns de la jour- 
née renouvellent, & nous font par-là conftam- 
0 fî\ent éprouver ! Les hommes , cjui prelque tous 
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font fl à plaindre , ne font pourtant malheureux p 

que de n ‘avoir fu connoître cette grande maniéré -j 

<i‘exifl:er , & d‘y avoir fubftitué des plaifirs vains 
ou crapuleux : trop femblables par tous les maux 
qu‘ils fe font, aux gens affujettis à de pénibles 1 
travaux , ils croient fe refaire par un moment 
de plaifir ^ comme ces gens-là , par un coup 
d‘eau-de-vie ; avec cette différence néanmoins , f 
que ceux^-ci s’en vont contens pour leur jour- 
liée , pleins de confiance dans leurs forces pour 
Je travail qu’ils ont à faire ; ÔC qu’au contraire 
le fardeau de la vie ne fait que s’appéfantir pour 
les autres , & par les maux qu’ils fe procurent , 
par la trifte comparaifon qu’ils ne ceffent de i 
faire entre ces courts momens de plaifir , & leurs îi® 
longs & languifTans intervalles qu’ils ne favent 
guère autrement remplir. Si d’un côté ils voyoient « 

clairement les fources du vrai bonheur , 6c de 
Tautre celles de leurs illufions & de leur mal- 
heurs, penfei - vous , Monfieur , quemus d’ün x": 

plus iufie fentiment de leurs vrais intérêts , îfwA 

ne fôt'ce même que par cette force d’infiinéf qui :it(]t 

révolte contre les chofes les plus agréables/quand lus le 

on lesreconnoît nuifibles à un certain point, ils Bcad 

ne devinflent pas tout d’un coup fupérieurs à m 

leurs préjugés & à leurs habitudes : n’en doutez aai 

pas , ils fentiroient bientôt naître de nouveaux sreoi 

goûts , de nouveaux defirs , plus conformes à rèle 

leurs vrais avantages. Mais de ceci je vous en • :-ïîp 
donnerai encore une plus parfaite démonfira- 
tion par une plus particulière confidération du .iol 
jeu de l’économie animale , & de l’effet réel 
de toutes les caufes qui le déterminent; il en üitio 

réfultera bien évidemment, que fans plan de vie, ne, 

qu’il ne tiendroit qu’à chacun de fe faire , ou uv 

■ i 
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perd de grands avantages dont on eût pu s’aPî 
îurer , on fe jette dans une infinité d’inconvé- 
niens qu’il eût été facile de prévenir. 

DIALOGUE II L 

Le Physicien. 

. JL ELLE eft notre malheureufe conftitntion que 
nous fommes toujours portés à douter de notre 
exiftence, fi nous manquons d’objets qui nous 
la faflent favorablement éprouver ; c’eft- à-dire ^ 
que la vie étant une aéfion continuelle , nous 
avons donc befoin d’être raffurés atout inftantfut 
la durée de cette aéfion ; & nous ne pouvons l’ê- 
tre que par un état confiant d’effort qui nous en 
réponde. C’eft en effet de cet effort confiant que 
dépend principalement la méchanique de la vie j 
& c’eft pour ne pas celTer de le déterminer &re- 
nouveller comme il doit l’être, qu^il faut que d’i- 
dée oud ’aélion nous tendions toujours à quelque 
’ objet qui nous intéreffe. Des objets intereflants , 
dans le fens dont il s’agit ici, ne font donc quç 
des caufes, qui par les avantages que nous y at- 
tachons, déterminent un état d’effort, foit de 
mouvement , foit de réflexion , pour nous faire 
parvenir à ces objets : fi notre difpofition eft fa- 
vorable , & fl d’ailleurs les moyens ne nous man- 
quent pas , nous éprouvons alors un grand fenti^ 
ment de notre exiftence ,parcé que nous nous trour 
vons bien munis des caufes propres & des con- 
ditions nécefl’aires à la libre & confiante déter- 
mination du jeu de l’économie animale. Par cet 
ordre, l’afpeél du bonheur fe confond naturelle- 
Kient avec celui de lafanté, 6c du concours des. 


caufes qui la produifent ; c’eft ce qu’il faut eii3 
cote plus particuliérement examiner. 

Qu’eft-ce qu’un hornme heureux ? Ceft uir f 
homme qui a en fa poflefîion où à fa portée les 
caufes phyfiquçs & morales qui peuvent favori- 
fer fon exirience , les difpofitions qui font nécôf- ® 
faires a leurs effets 5 6c les moyens d’écarter ce qui 
pourroit lui ravir ces caufes , ou troubler ces dif- 
pofitions, Qu on y regarde de près , on trouvera 
que cette définition ne comprend pas moins l’é- 
tat de fimté que celui de bonheur; il n’y a qu’à 
voir^ en quoi confifte la famé. oonv 

L état de fanté eft celui où toutes les fonâions 
du corps 9 foit naturelles foit animales , s’accom- ^lan; 
pliffent facilement , tant par Theureufe difpofi- 
tion des organes , que par Tufage bien réglé des P 
caufes qui renouvellent & déterminent leur ac- 
tion; ces caufes en les évaluant bien , ferédui- 
fentj comme celles du bonheur, à la fubrifiance 

oti fait ufer , au jufte emploi de notre aéU- '‘ui 
vite > & des moyens de lureté qui nous tran* l'pls 
quillifent lur toutes les fortes de craintes dont nous 1 
fommes environnés. Il s’agit à préfent d’évaluer p<iDi 
ces caufes dans le méchanifme de leurs effets. mü 
L e diaphragme étant le centre de toutes nos ^ei 

forces 9 où s’appuient & fe déterminent tous nos (ïà 

efforts, tous nos mouvements, & où aboutiffent cagi 

toutes nos lênfations ; il eft donc impoifible d’é- ïïes. 

valuer les effets de tout ce qui phyfiquement & Rüs 

moralement agit fur nous , autrement que par le «va 

plus ou moins de force 6c de liberté qui en re* crers 

vient au jeu du diaphragme 9 ou pour mieux dire , bs 

à fon plein effort fur les organes qu’il doit tou- e([u 

jours contre-balancer : plus on examinera, plus fif,i 

en approfondira ces effets , plus ou trouvera tepn 
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"Siu’on ne fauroit autrement fe faire une idée 
bien déterminée de leur réalité. Un général qui 
gagne une bataille ^ une femme qui jouit du 
triomphe de fes charmes , un auteur qui voit 
croître fa célébrité ^ qu’éprouvent-ils dans ces 
înftans fi agréables ? Ce n’eft dans le fonds que 
de fortes vibrations qui favorifent le jeu du dia- 
phragme. Et en effet, tous nos defirs, toutes nos 
affeéHons , ne conüflent qu â dans l’aéHon qui 
nous porte à les remplir ou à nous en occuper j 
ce font des befoins phyfiqaes ou moraux qu’on 
éprouve ou qu’on prévoit , plus ou moins vrais^ 
ou illufoires , plus ou moins urgens , qu’il s’agit 
de remplir à propos, & par les moyens conve- 
nables. Voilà donc des caufes nécelTaires d’aétion 
qui déterminent un état d’effort 5 pour du mou- 
vement ou de laréflexion , félon la maniéré dont 
il font parvenir aux objets de ces befoins ou de 
ces defirs ; & c’eff principalement par cette rai- 
fon qu’aucune fenfation ne devient un fentiment 
complet, qu’autant qu’elle a porté fes vibrations 
jufqu’au diaphragme , c’eft-à-dire qu’elle y a 
produit l’eftbrt ou l’imprefîion néceffaire pour 
nous faire tendre àfon objet, ou du moins l’im- 
primer dans la réminifcence qui ne reçoit rien 
que du fentiment. Voyez les perfonnes liijettes à 
changer facilement de goûts, de projets , d’entre- 
prifes , variant prefque chaque jour fur les juge- 
mens quelles en portent ; vous trouverez que 
ces variations ne tiennent le plus fouvent qu’aux 
divers fentiments que ces perfonnes éprouvent de 
leurs forces , & aux rapports plus ou moins faci- 
les qu’elles croient avoir avec leur objet. Par exem- 
ple , un homme animé par la chaleur du vin , en- 
Ireprend avec la plus grande confiance ce à quoi 
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étant à jeun , il eût invinciblement répugné : fuf 
combien d’objets les divers états de la fanté , lé 
plus ou moins defécurité, à tous égards, ne pro- 
duifent-ils pas les mêmes différences ? Qelle eft 
Ta raifon , fi ce n’eft le divers fenti ment qu’on a 
de Tes forces & de Tes moyens: Tinflinét toujours 
confondu avec la mémoire , prétend toujours ^ fi 
on peut ainfi dire, avoir le compas à rœil; & 
comme fonfavoir, même Ton exiftence , ne con- 
lifte que dans le fentiment qu’il a de nos forces , & 
du befoinde les employer ou de les renouvellera 
il décide en un inftant , pour Tinlf ant même , des 

convenances ou des difconvenances ; peu pré- 
voyant qu’il eft , & par-là peu fcrupuleux fur les 
contrariétés qui pourroient naître des inffans fui- 
vans; c’eff par-là fans doute qu’il fe fait tant d’il- 
lufion pour tous les objets de fenfations vi- 
ves, qui en effet , doivent d’autant plus nous pa- 
roître des caufes fûres & favorables d’aéfion , 
qu’elles nous font d’abord éprouver un plus grand 
fentiment de notre exiffence. Comment l’inflinét 
feroit-il en état de nous décider & nous entraîner 
fi rapidement , s’il n’étoft pas déterminé par dea 
imprefïions communes au centre du fentiment & 
du mouvement? Par quel autre ordre de caufes 
& d’effets lui arriveroit-il fi fouvent de fafciner 
la raifon , ou de l’emporter fur elle ? Car on 
fait que trop combien fouvent elle le défavoue, 
&n’eft par conféquent pas de moitié de fes opéra- 
tions. Or , comment concevra-t-on la nature & 
l’effet, & fur-tout le méchanifme de pareilles 
imprefïions ? Ne les veut-on placer que dans la 
tête ? Mais c’eft le propre fiege de la raifon , & 
ce n efl pas-là que i’inflinéf fi impérieux , fi tu- 
multueux , peut avoir fon centre d’aftion. OW 
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Jonc les placer , fi ce n’eft dans le diftrîdl des vî- 
inté. brations qui de cette partie du cerveau^ d’abord 
,ne». affeâée par les premières impreflions des objets, 
Jelei s étendent au même inftant jufqu’au diaphragme ? 

D’après cette idée , on feroit porté à croire que 
[toïïi l’ame qui railonne , ôc qui pour cela , a belbia 
ujoii J’^fre tranquille, opéré dans la partie plus élevée 
fœil;* du cerveau , loin du tumulte de celle qui eft 
d’abord affeétée par nos premières fenfations , Ôt 
forc8,i P^roit par-là plus particuliérement taire le do- 
maine de l’niftinéL Ces deux départements font 
dilVmgués fans être féparés ; car la raifon n’opere 
ml que lur les images ou les impreflions que le fen- 
timcnt lui fournit ; c’eft ce qu’il ne nous prouve 
que trop quand il lui arrive d’entraîner la raifon 
ou d’empiéter fur elle. 

^Qj 5 , L examen du cerveau des animaux , & des 
grandes différences qu’on y trouve en tous , d’a- 
vec celui de l’homme , fournit une nouvelle 
preuve de ce que je viens d’avancer fur la nature 
& l’ordre des fondions du fentiment. N’étant 
^ point queftion dans les animaux d’opération 
d’une ajne qui pente , ils n’ont pas beloin d’un 
tiL cerveau allez confidérabie pour former des dif- 
triéls particuliers au fentiment & a la penfee ; 
auffi le créateur ne les a-t-il pourvus que d’un 
cerveau capable des feules operations du fenti- 
rinftinéf. La grande diflerence c|u il 
y a entre le cerveau de l’homme & celui des ani- 
maux , eft donc une preuve manifefte que pour 
une ame douée de la faculté de penfer , 6c pour 
j’fj que cette faculté s’exécute ^ il faut necefiaire- 
r\ ment une étendue 6c une diftribution , peut-etre 
‘’z * même une qualité d’organe , dont les opérations 

de l’inftiua n’ont pas befoin ; d’où il faut conclure 
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que les opérations du fentimentne fepaflentpas 
dans les mêmes endroits que celles de la penfée/ 
le créateur n’eût pas donné aux hommes un cer- 
veau fl différent de celui des animaux : confé- 
quence jufte^ qui affigne inconteftablement à la 
penfée des lieux diftinéls de ceux du fentiment 9 
quoique dans le fonds ils n’en foientpas féparés. 

Le Moral. Voilà donc le fentiment établi 
comme un fatellite perpétuel de la vie , comme 
un écho fidelle & une caufe confiante de fes di- 
vers mouvemens* C’efl lui en effet qui nous in- 
cline vers les objets relatifs à nos befoins 6c à nos 
defirs , ou qui nous en détourne félon leur conve- 
nance ou leur difconvenance , avec l’état aéluel 
de notre aélivité ^ c’efl-à-dire , félon que nous 
avons befoin de l’employer ou de la renouveller; 
c’efl fur le pied des diverfes gradations de cette 
alternative , & des moyens plus ou moins faciles 
d’y parvenir qu’il efl aftêélé de plaifir ou de pei- 
ne , & que feul ou de concert avec la raifon , il 
régit tout les inflans de notre vie : en un mot on 
pourroit fe répréfenter le fentiment comme une 
maniéré de flamme comparable en plusd’unfens 
au feu facré du temple de Vefla , qu’il ne falloit 
jamais laiffer éteindre. Par -là, Monfieur , je 
comprends bien mieux que je ne le faifois, ce que 
c’efl réellement que ce befoin perpétuel que nous 
avons de tendre à quelque but qui nous intéreffe, 
ainfi que cette pente à douter de notre exiflence, 
à moins d’objets qui nous la faffent favorable- 
ment éprouver. 

Le Phys. Vous vous en ferez encore de plus 
jufles idées après la fin démon expofé. Les hom- 
mes craignent toujours , & plus ou moins ils 
craignent tous , aucun n’en efl excepté , autrement 
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Du Bonheur: 

îlsnefubfifteroient pas long-temps dans un état de 
fociété : emportés par la véhémence naturelle de 
l’inftinél , fouvent la loi du plus fort décideroit 
entr’eux ; ils donneroient dans tous les écueils , 
dans tous les excès, s’ils n’étoient retenus par 
un état de crainte, qui d’abord, par le mécha- 
niline qui lui ell: propre , fort oppofé à celui de 
l’acHon mufculaire ^ fait une diveriion à cette 
impétuofité , d’abord en ralentiflant notre 
fougue , & en fuite en nous préfentant des in- 
convéniens là oii du premier coup d’œil nous 
aurions cru ne trouver que des avantages ; c’ed: 
l’expérience ou l’éducation , & meme la nature 
à fa maniéré qui, par l’habitude de Juftes crain- 
tes &defages précautions, établit infenfiblement 
en nous le méchanifme propre à cette importante 
diverfion. Nous ferons bientôt voir combien , 
fans le fecours de ce méchanifme , la prudence 
nous feroit dans le fonds fort étrangère, &c fe- 
roit par-là prefque toujours fans effet. 

Lorfque l’état craintif n’eft qu’au point de 
produire de julles défiances, &L de fages pré- 
cautions , il n’eft à ces conditions-là que de la 
prudence ; 6c l’inconvénient phyfique qui en 
peut réfulter , qui meme en réfulte néceflai- 
rement pour le reflbrt des nerfs & la pleine con- 
traftion du diaphragme, eft plus que compenfé 
par la féciirité où nous fommes d’éviter par-là 
d’autres- plus grands inconvéniens. Mais fi la 
prudence devient exceflive, elle produit , félon 
Quelle pafte Tes juftes bornes, un état de timi- 
dité ; Sl fi par des caufes phyfiques & morales, 
&parla fuite de facheufes illufions, qui réfultent 
de ces cailles , cette timidité vient à s’établir fi 
bien dans le méchanifme qui le détermine, qu’elle; 

Tome /, ' S 
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y folt comme naturalifée ; il n’y a en ce cas-la jiip 
aucun moyen de l’en féparer^ fur-tout fi ladif* , aco 
pofition naturelle ou acquife du principal centre ;;alc 
d’aûion eft tournée à l’état craintif : alors, c eft jep 
une vie à jamais timide , à jamais livrée à une xslï 
infinité de frayeurs ou de faufies prévoyances ^ ;jleî 
d’oü naiflent d’exceflives précautions, qui pref- |j1c 
que touj ours inquiètent plus qu’elles ne rafiiirent ; uer c 
parce que dans l’état craintif il n’y a rien de fixe jnsdj 
que la frayeur , les doutes & les défiances qui su: 
en font inféparables. Les inconvéniens de cette aoii 
prudence démefurée paflent donc de beaucoup 
les avantages qu’elle peut procurer ; c’ell donc iali 
là une vie très-malheureufe : & combien n’y a- md' 
t-il pas de malheureux de cette efpece 1 Voilà 
letat craintif moralement confidéré ; mais il eft *;;ie 
autrement frappant étant préfenté fous le point 
de vue phyfique. 

Autant qu’ii y a plus d’état craintif ([u’il n’en 
faut pour modérer à propos l’impétuofité des ia;r 
fens , 6c former par-là des difpofitions favora- 
blés à la prudence , autant nous perdons inutile- 
ment de cette force, de cette aéHvité, qui nous 
fait éprouver un grand fe miment de notre exif- ^de 
tence ; autant nous manquons de cette fécurité 
qui bannit les trop fortes craintes, c’eft- à-dire, 
qu’il fe fait par-là autant de dimunition dans les .jj 
effets des caufes du reflbrt 6c du jeu du dia- 
phragme. Cet organe efi: convexe dans fon 
état de relâchement , 6c il s ’abaiffe 6c s’applatit 
dans fon état de contraélion, en comprimant 
alors la maffe inteftinale qui lui obéit jufqu’à un ^ 
certain point. Lorfque les caufes de cette aétion 
réciproque font au degré convenable, 6c par-là 
dans leurs juftes proportions, c’eft- à-dire, que 
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Du BoNttEUR: 

le diaphragme & le balon inteflinal s’appuient 
i’un contre l’autre avec une force à peu près éga^ 
le ; alors la puifTance de reflbrt & d’aètion , for- 
mée par ce mutuel effort, fe trouve aufîi dans 
toute fa force ; & cet état de force eft commun à 
tous les organes par leur connexion avec ce prin- 
cipal centre. Ceft ici où il s’agit de bien conlî- 
dérer de nouveau l’importance dont il eft pour 
nous de nous rendre doux & fociables,& d’établir, 
autant qu’il convient , la prudence dont pn ne 
fauroit fe pafler , que l’emploi de notre aftivité 
fe partage en deux déterminations oppofées , qui 
fe balancent & fe fuppléent réciproquement. Si 
nous n’avions point , a autre voie de détermina- 
tion que celle de l’aélion du corps, ou de l’em- 
ploi des forces mufculaires, nous ferions nécef- 
fairement entraînés par tout ce qui nous affeéfe- 
roit , & nous le ferions félon toute l’étendue de 
l’imprefTion que nous aurions reçue : le fenti- 
ment qui ne connoîtroit alors ni voie , ni raifon 
de retenue, nous porteroit d’autant plus vive- 
ment à nous abandonner à cette impreffion, que 
faute d’une balance phyfique formée par une ha? 
bitude de crainte & de réflexion, il n’y auroit 
aucune reffource de méehanifme qui pût fervir 
à un jufte contre-poids. Ce n’eft en effet que 
par le défaut d’un méehanifme propre, formé 
par l’habitude dans le principal centre d’aéfion , 
qu’en général on eft fi gauche en tout ce à quoi 
on n efl pas fufîifamment exercé. Des hommes 
en cet état feroient donc bruts, fauv âges, barba- 
res, gens même impraticables entre eux; mais 
de cette efpece de gens , il n’y en fauroit avoir , 
pour peu qu’ils aient vécu en fociété. L’expé- 
rience des inegavéniens ôc l’efprit de prccautioni 
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qui en doit naître , y a bientôt plus ou moins 
pqurvu , félon 1 etendue des défiances à avoir & 
des indurés à prendre ; & mieux que tout ’ la 
religion , quand on parvient à labien établir • en 
ne la conlidcrant meme que par rapport à la po- 
litique , mieux on examinera &, plus on trouve- 
ra que les hommes, dans l’état de fociété, ne 
fauroient fe paffer de religion ; qu’il n’y a qu’el- 
le qui jpuiffe les timorer au point qu’il eft elTen- 
tiel qu’ils le foient, pour devenir doux &focia- 
bles, fur-tout pour fournir aux malheureux des 
efpéiances^qu ils ne fauroient trouver ailleurs: 
Si de ce cote-là, abftraéiion faite pour un nio- 
ïuent de lautorité de la révélation , il nV a pas 
de plus terme appui pour la religion que celui 
que la phyfique lui prête. La jeunefTe bouillante, 
immodérée, inconüdérée 5 manquant d’expérien- 
ce 6i d inftruéHon , peut, à Tardeur qui rani- 
me pour tous fes objets , donner une idée de 
l’homme brut qui s’élance a tout ce qu’il defire, 
fans aucune efpece de contre-poids, qui dans le 
phyfique ni le moral, puiffe balancer cette vé- 
hémence. On peut facilement juger de tous les 
inconvcniens ou 1 on fe jetteroit , félon ce qu’on 
porteroit d’une pareille ardeur dans le monde; 
St combien au contraire le train de modération, 
par toutes les fortes d’inconvéniens qu’il prévient, 
du- lafécurire qu il procure, compenle avec avan- 
tage ce qu’il prend fur le degré Si la pente de 
notre aéHvité : c’eft ce dont on a des preuves 
d’autant plus convaincantes, qu’on peut les puifer 
dans l’expérience journalière. Revenons aumé- 
chanifme de l’état craintif 

Une tete furmontée par des fujets de crainte , 
retient de l’aéüon pour y penfer , & elle y penfe 
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Du Bonheur. 277 

plus ou moins, félon quelle en eft afTeftée, félon 
les précautions qu’on imagine qu’il y a à pren- 
dre , & il ell rare que la crainte qui nous do- 
mine a im certain point , en puiiTe trouver qui 
lui paroilTentfuffiiantes. La tète en cet état, four- 
nit beaucoup moin^ d’aélion qu’il n’en faut au 
reilort oc a 1 activité de tous les organes ; le clia- 
phragme a donc une plus foible contrattion , il 
appuie moins fur le balon inteftinal, c]ui par-la 
fe dilate , fe diftend , ôc lui réfifte davantage ; & la 
puiffance de refTort, formée par 1 ertbrt mutuel du 
diaphiagme & de la maffe inteflinale, diminue 
donc, ainfi que la libre aélion des nerfs , en raifoii 
de la difproportion & de i affüibÜli’ement de cet 
effort. Cet état habituel d’élévation ou de moin-^ 
dre contraélion du diaphragme, eft nécefTaire- 
ment une caufe de fenfation pénible , puifque 
letat de force 6c de foupleire dépend principa- 
lement du complément du jeu du diaphra^rme , 
& de Ibn jufte point de réaftion fur le balon in- 
teftinal : l’aétion vitale efl donc alors comme un© 
efpece de pendule qui , fi on peut ainfi dire , 
menaceroit k tout inftant de s’arrêter. On doit 
éprouver par-là un fenti ment d’autant plus pé- 
nible qu’on n’y efl point encore accoutumé : 
cependant comme le jeu dç l’économie animale 
continue d’aller foa train, quoique moins bien 
que félon les loix ordinaires, le fentiment efl 
moins frappé de l’impreflion du danger , félon 
que la vie lui paroît moins menaçée ; & c’eft 
ainfi qu’on s’accoutume à l’çtat craintif ; fouvent 
même on finit par ne trouver de la fatisfaélion 
•qu’à s’occuper des illufions de cet état de crain- 
te , & des moyens qu’elles créent prefqu’à tout 
inftant pour mettre la vie plus en sûreté , & U 
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rendre plus tranquille & plus commode : les 
exemples n en font que trop communs. 

Examinons d'autres changemens qui arrivent 
encore au diaphragme par les effets de letat 
craintif. Lorfque lame veut penfer , elle produit 
d'abord dans le centre diaphragmatique un mé- 
chanifme propre à la féconder dans cet état de 
réflexion , à foutenir les images qu'elle veut par- 
ticuliérement confidérer : ce méchanifme , com- 
me on l’a déjà dit^confifte principalement dans 
•une élévation de la maffe inteftinale, & fur-tout 
de cette portion d'inteftin qui, courbé en ma- 
niéré d'arc , traverfe de droite à gauche , en paf- 
fant le long de l'eftomac , & le preflfant toujours 
lorfqu'il eft plein , ou le furmontant félon qu’il 
eft vuidç. Cette portion d'inteftin, qu'on nom- 
me colon, fait l'eftet d'un nouvel appui, ou 
d'une maniéré de chevalet , qui pour tout état 
d'eflort ou d’aéfion fpontanée, paroît prefqu'à 
volonté, & fuivant les circonftances , pouvoir 
être augmenté ou diminué jufqu'à un certain 
point. Les fonéfions particulières de cet inteftin, 
les changemens qu'il éprouve par des caufes de 
bien des efpeces font beaucoup plus remarqua- 
bles qu’on n'a jufqu’à préfent paru le foupçon- 
ner. Cette élévation de la mafle inteftinale eft 
une fuite néceflfaire de celle du diaphragme , qui 
doit tendre à fe relâcher , félon que l'état de ré- 
flexion plus ou moins contentieufe le prive de 
l'aélion néceffaire pour le jufte degré de fon 
reffort & de fa contraéUon. Le colon s'élève 
d'autant plus qu’il y tend naturellement par foh 
aéHon & fa pofition ; & je crois qu'on peut 
affurer, fans rifque d'avancer une propofition trop 
|iafaidée ^ que tur mille perfonnes , à peine y en 
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a-t-il une qui ait le colon véritablement à fa 
place , & avec Ton diamettre & fon reflbrt na- 
turel. Cette élévation du colon produit encore 
par la plus forte preffion qui en réfulte , une 
irritation & une tenfion particulière dans cette 
partie tendineufe ou apponévrotique , qui fait la 
partie extérieure de la région du diaphragme & 
de Teftomac , & dont le reflbrt & Taftioîi 
font fort liés aux déterminations quelle reçoit 
fans cefle de l’intérieur de cetterégion C’eft 
alnfi que fe forme & s’accroît la fenübilité , la 
délicatefle du centre diaphragmatique , & par- 
là l’état d’inquiétude , de moroflté , de doute ou 
de défiance , qu’on a fi fouvent lieu d’obferver 
dans les perfonnes dominées à un certain point 
par l’état craintif ; & en eftet , l’état de décifion » 
de confiance , qui de fa nature tend prefque tou- 
jours à l’aéHon , doit d’autant moins fe trouver 
dans les perfonnes timides , que leur méchanifme 
central eft prefque toujours tourné à Tinaélion 
des forces mufculaires , c’eft-à-dire , à une habi- 
tude d’exceflive réflexion ; aufli les frçquensmou- (*) 

(*) Cqft probablement par les communications de ce 
centre extérieur avec les organes internes , & par celles 
des nerfs extérieurs , que les divers climats 6c les diver-» 
fes températures de l’air agiflent fi diverlément fur nos 
corps , 6c y produifent , quant à leur croiÜance , leur 
reffort , 6c leur aélivité , de fi grandes différences , les 
unes confiantes , félon les divers climats > & les autres fu- 
iettes à variation , félon les changemens plus ou moins 
confidérables 6c plus ou moins fréquens qui arrivent dans 
l’atmofphere : toutes ces différences ne s’opèrent proba- 
blement que pardes changemens plus ou moins déi^rmins,s» 
plus ou moins conftans dans la difpofition, le reffort ^ 
jeu des organes du centre diaphragmatique ; d’ou le dé- 
veloppement de toutes les parties organiques reçoit , 
(CQiïiWÇ IçviX xnwuYÇnjçnt, ià principale détermination# 
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vemens de colere auxquels les hypocondriaques i 
même la plupart des gens timides y fontfujets, àid 
ne font-ils probablement qu’une reffource mo-f l 
mentanée, & fouvent pernicieufe de TinlliiKS, 
pour diminuer par cette a6Hon l’excès de diften- 
tion du diaphragme caufé par un trop grand re- 
lâchement : cet excès de diftention ne peut que ^ 
produire une fenfation plus ou moins pénible, 
félon Je plus ou moins de difficulté oii efl alors P 
cet organe de fe remettre en voie de contraéHon. ^ 
Il faut remarquer encore que cette exceffive 
élévation du colon, devenue habituelle, qui fert h 
beaucoup à la durée de 1 état craintif, en ell auffi œe 
à fon tour plus entretenue &. plus alTurée; le co* u 
Ion en cette fituation , s’approche de bien plus «c 
près qu’il ne le devoir de l’orifice fupérieur de à 
l’efiomac , & le fpafme habituel qui en réfulte 
intérieurement 6c extérieurement, l’y afîujettit à 
encore davantage ; fouvent meme une pareille • à 
difpofition augmente ou réveille l’état craintif , as 
indépendamment d’aucune nouvelle caufe. On ik 
peut donc regarder cette difpofition comme une kc 
efpece de moule â craintes , qui , félon qu’elle s’ag- k. 

grave phyfiquement , en reproduit de nouvellçs ^ e. 
à tout infiant , fans qu’il y en ait dans le moral d 

d’autres raifons réelles. C’efl parrlà auffi qu’on an 

peut facilement comprendre pourquoi l’exerci- k 
ce , la table , 6c la compagnie diflipent mieux iœ 
un profond chagrin , en détruifant le méchanifme stc 
qui le foutient , que ne le font toutes les efpeces 
de raifonnemenslesplus juftes, qui laifiént fub- ai; 
fifter ce méchanifme. Obfervons enfin , que par i 
des effets très-aifés à appercevoir , ce même vi- 
çieux méchanifme eft fguvent une des principa- q 
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“fc* les caufes de ropiniâtreté des incommodités , & 
du danger des maladies. 

Le Moral. J’avoue , Monfieur , que l’homme 
phyfique & moral eft préfenté fous ce point de 
iài vue avec toute une autre évidence que celle qu on 

' lui trouve fous rafpeél ufité ; je vois dans toute 

cpej; leur étendue les différences qui réfui tent pour le 
jeu de l’économie animale du plus ou moins de 
Wï fécurité ou nous fommes fur tout ce qui peut trou- 
ori hier le fentiment de notre exiftence & je vois 
également le produit réel des caufes phyfiques 
le,aî 6c morales qui peuvent augmenter ou diminuer 
cette fécurité : les hommes , félon qu’ils ont plus 
ir«;iîi * ou moins d’état craintif^ ont habituellement plus 
ftae; ou moins d’aftion retenue à la tête, 6c par cette 
ijmi raifon, plus ou moins d’aptitude & de penchant 

«a? au mouvement ou à la réflexion : en un mot, je 

y k. vois qu’il n’efl: point de phénomène & de fitua- 
uiefêto tion de l’humaine nature, que dans le moral, 
atca] comme dans le phyfique , on ne puiffe facile- 
caii'é ^ ment déduire des divers chan^emens de ce cen- 
[or' tre d’aftion , placé dans la région du diaphrag- 
me. Tout ce qu’à préfent j’en veux remarquer 
ici , c’eft la maniéré dont il me paroit que par 
Dsiîi. toutes les variétés ou les gradations dont ce me- 
ai;. chanifme central eft fufceptible , chacun félon fon 
oife état & fon caraéfere, félon fon train de vie & les 
jeiics foinsi auxquels il s’affujettit, fe monte peu à peu 
au ton d’attention & de circonfpeéÜondont il croit 
jjjgs: devoir ufer ; & que les lieux , Jes focietes ou il 

en faut le moins , font de ce cote-la plus fayo- 
, (pua râbles à l’état de gaieté, a la pleine deteimina- 
tion du méchanifme de la vie ; c eft fur-tout par- 
là qu’il faut d’abord fe repréfenter les dilferences 
^ ; des diverfes conditions , & des divers états, rela- 
tivement au yeu de l’économie animale. 
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Les grands ont moins de crainte , parce que 
leur exiftence leur paroît bien aflurée ; ils ont 
donc moins de ce méchanifme craintif dont nous 
venons de parler; & s’ils ne s’en procuroient pas 
par les divers abus, & les divers excès ou fou- 
vent ils fe livrent , les grands , fans contredit , 
leroient pour vivre heureux beaucoup plus avan- 
cés que les autres. Dans l’état moyen, les pré- 
cautions, par bien des endroits , y font plus né j 
ceiTaires , & bien plus conftamment ; c’eft-à- 
dire , que dans l’état moyen , le dégré de crainte 
6 l de circonfpeélion y eft habituellement plus 
confidérable , & qu’en général on y eft donc 
monté fur ce ton- là : il fuit de-là que les gens 
de cet état ont le diaphragme moins aidé pour 
fa c5ontra6Hon,qu’il y a plus d’élévation conftante 
du colon & de la maife inteftinale , & par-là 
un nouvel obftacle à la liberté du jeu du dia- 
phragme. On a donc, dans l’état moyen, moins 
de force de reftbrt , moins de torrent d’aètivité , 
de par çonfé(|uent moins de befoin d’en cher- 
cher l’emploi ; aufti dans l’état moyen y trou- 
ve-t-on plus de modération , meme moins de 
force pour foutenir les excès que dans l’état plus 
élevé : l’aélivité dans l’état moyen étant de beau- 
coup moins brillante, les objets vifs n’y font 
donc pas fi néceffaires , ni par conféquent fi re- 
cherchés ; on s’y renferme plus facilement dans 
Fenceinte des devoirs qu’on a à remplir ; & ces 
devoirs , qui s’étendent beaucoup plus loin que 
ceux des perfonnes d’un haut rang, fourniftent 
auffi de plus grandes occupations. En effet, 
dans l’état moyen on n’y tient la confidération 
que des^ lumières & des talens , du relief qu’on 
acquiert dans les places qu’on occupe , & par 
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tous les devoirs dont on a à s’acquitter ; au lieu 
que les grands, portés pour la plupart à fe croi- 
re quittes de tout par leur naiffance , n’aiment 
guère à s’occuper que de leur plaifir & de quel- 
ques devoirs de fociété ; occupation bientôt ta— 
rie , fl l’ambition ne vient pas s’y mêler , & qui 
laifTe des vuides d’autant plus infoutenables, qu’on 
ne fait comment les remplir, ou pour mieux di- 
re , qu’on n’eft point à portée d’employer , & 
de renouveller à propos ce grand fonds d acti- 
vité que produit néceflairement le fentiment d u- 
ne grande élévation. Que la grandeur en ce cas- 
là doit fouvent être un pefant fardeau^ ! 

Tout bien examiné, il n’y a pas dexiftence 
aufli sûre, aufTi defirable que celle de cet hon- 
nête homme qui nous a fervi a former 1 image 
de l’homme heureux. Qu’on parcoure, foit au 
moral, foit au phyfique, fa vie en tous fes dé- 
tails; qu’on voie comme fa journée eit bien oC 
agréablement remplie, comme par fes mœurs , 
fes fentimens & fes lumières , il a toujours lieu 
de compter fur l’approbation & la bienveillan- 
ce publique , fur (a fanté , fur fes amis , en un 
mot , fur toutes les caufes de la plus agréable 
exiftence. Peut-on fouhaiter de plus grands avan- 
tages ? Le plus grand luxe de richeues 6c d hon- 
neurs eft-il feul en état de les procurer ? 

Le Phys. Je crois, Monfieur, quilny anen 
à objecter contre toutes ces confequences que 
vous venez de très-bien développer : elles 
nent à leur principe par une chaîne fi bien hee , 
qu’on ne fauroit les aifoiblir , à moins qu on ne 
parvînt à ébranler les fondemens de 
principe ; ce qui eft certainement impoüible , 
puifqu’il puyé fiu h plH* ftrupulsufe obfer- 
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vation. Demain nous reviendrons à l’état crain- 
tif, iur lequel j ai encore quelques remarques à 
taire, 

D I A L O G U E IV. 

Le Physicien. 

S I pour former la prudence ou Tetprit de re- 
tenue , il faut un méchanifme propre à une di- 
verfion convenable de notre aéHvité ,il faut aulîi 
bien prendre garde que , par des caufes morales 
ou pliyfiques , ce méchanifme ne devienne point 
exceflif ; fans quoi , comme on le voit en tous 
ceux qui font dominés par les craintes , nous fe- 
rions trop portés à la réflexion , & point aflez au 
mouvement ou à l’aéliondes forces mufculaires: 
^ en eftet , toute aéHon , tout effort , eft pref 
que toujours pour eux une entreprife qu’ils 
croyent au delà de leurs forces , à moins que 
quelque motif d’urgerte précaution ne vienne 

f uiffamment les y déterminer. Ce que l’excès de 
état craintif produit de diminution dans notre 
aélivité ^ peut également réfiilter de la trop Ion- 
gu^ fuite des divers excès où nous jettent le luxe 
6c la moleffe , ou le train de vie entièrement 
tourné du côté des plaifirs. Combien de perfon- 
ncs ne voit-on pas qui en font venues au point 
d’avoir prefque perdu la faculté d’agir , même 
de prefque rien réfoudre ; efpece de catalepti- 
ques qui n’étant plus en état de prendre aucune 
détermination par eux-memes, n’en peuvent 
donc avoir que par les gens attachés à leurs in- 
térêts ou a leur fervice. Cet état, à différens de- 
grés , n’eft malheureufement que trop corn-* 
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Iftun. Mais s’il eft néceffaire que le méchanifme 
craintif ne foit pas porté au delà de les juftes bor- 
nes, il Teft encore plus qu’il exille alTez de ce mé- 
chanifine pour contenir ou détourner, à propos 
l’impétuofité des fens ; autrement , fans frein par 
rapport aux autres , comme fans retenue pour 
foi , on ne douteroit de rien , on fe précipite- 
roit à tout . & on manqueroit à une infinité 
d égards , d’autant plus néceilaires qu’il eft im- 
portant , Sc meme indifpenfable de fe concilier 
i’eftime & la bienveillance des perfonnes dont on 
eft connu ; & en attendant qu’on ait pu y rcuftir , 
d éviter au moins de les choquer de leur dé- 
plaire On n’ignore pas les inconveniens qui peu- 
vent à tout moment naître de rinobfervance de 
ces égards ; je me contenterai donc de dire ici , 
qu’autant qu’on manque de ce méchanifme pro 
pre à l’état de réflexion , qui eft l’appareil de ce- 
lui de la crainte, autant le fentiment nous jette du 
côté de l’emploi des forces mufculaires, parce que 
le méchanifme qui y fert , eft le plus fimple & le 
plus naturel , le plus favorable par cette raifon 
au jeu de l’économie animale , ÔC par conféquent 
le plus propre à nous faire éprouver le meilleur 
fentiment polîible de notre exiftence. Auftî voit 
on que I^js perfonnes dont l’appareil des forces 
centrales eft tourné jufqu’à un certain point à 
l’emploi des forces mufculaires , répugnent fort 
a la durée de l’état de réflexion ; & en effet , 
par la tournure de cet appareil , elles n’y font pas 
propres ; ce qui eft bien prouvé par l’averfion 
quelles ont pour toutes les chofes un peu com- 
pliquées ; non-feulement on ne fauroit parvenir 
à les en occuper , à les y incliner , mais même 
à les leur faire concevoir. En un mot, ces per- 
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fonnes ont toujours plus de difpofitlon , & par- 
la plus de pente à agir qu’à penfer , &. elles nai- 
ment point , foiivent même elles abhorrent ce qui 
néceflàirement s’oppofe à cette pente. Au/E 
n’eft-ce que dans l’état aélif des forces mulcu- 
laires quelles cherchent & quelles trouvent l’em- 
ploi & le renouvellement de leur aftivité. 

L’excès contraire fe trouve en ceux qui , par 
leur état, ont plus de mefure à garder,plus de pré- 
cautions à prendre : c^eft ce qui les conduit à de 
fréquentes réflexions , & rend peu à peu habi- 
tuel & exeffif tel méchanifme qui y eft propre 
infenfiblement : le fentiment s’accoutume fi bien 
à cette tournure , qu’il répugneroit à une autre 
maniéré d’être occupé ou aftecfé, parce que tout 
autre méchanifme lui ell: devenu fort étranger. 
Voilà la principale raifon de la force des habi- 
tudes ; & pourquoi il eft fi néce/Taire de favoir 
fe monter & s’accoutumer de bonne heure au 
ton , au jufte point de la circonfpeéHon dont 
on doit ufer , & des précautions qu’on a jour- 
nellement à prendre , à moins que par un tra- 
vers d’efprit aufli abfurde que dangereux , on ne 
fe pique de méprifer les inconvéniens qu’il y a 
à s’affranchir de cette obligation ; idée u impra- 
ticable , que bientôt on feroit contraint de s’en 
détacher. Il faut donc porter de bonne grâce le 
joug commun à fes pareils, & jouir des mêmes 
avantages au prix des mêmes afTujettiffemenr; 
Cette loi, dans le fonds, eft commune à tous les 
états ; il n’y en a aucun où l’on fouffrit qu’on 
s’en affranchiffe ; on romproit tout commerce 
avec des gens qui ne vivroient que pour eux , 
& ne fe contraindre à rien par rapport aux autres. 

C’efl: principalement fur ce pied-là qu’il faut 
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régler réducation ; ç’en efl même la vraie bafe* 
A tout moment il faut préfenter aux enfans leur 
propre expérience , félon qu’ils la peuvent faifu-; 
d’abord par ce qu’ils éprouvent de douleur ou 
de plaifir , de fatisfaélion ou de peine , & en- 
fuite par des confidérations plus élevées , félon 
la portée de leur efprit & de leurs connoilTances : 
trop d’impétuofité , trop de prétentions , relati- 
vement à leur ufage & leur commodité , trop 
peu d’attention relativement à leurs études ; enfin 
trop peu de juftice ou d’égards par rapport à la 
fociété où ils vivent ; voilà les objets avec 
lefquels il ne faut point celTer de comparer 
leur conduite , & toujours d’après les inconvé- 
niens qu’ils éprouvent en y manquant , & les 
avantages qu’ils obtiennent en s’y conformant : 
en un mot , ce n’eft que l’expérience du bien & 
du mal qu’il s’agit de leur mettre conftamment 
fous les yeux , fur-tout celle qui eft propre à 
leur faire fentir qu’à tout ce qu’ils font par rap- 
port à la fociété , ils y font eux-mêmes le plus 
intéreffés. Il efl: difficile que cette éducation ne 
réuffiflepas, à moins que fon effet ne foit dé- 
truit par de mauvais exemples, qui malheureu- 
fement , fur-tout pour la jeuneffe, font toujours 
plus d’impreffion que les meilleurs raifonnemens. 
Un autre obflacle qui paffe pour invincible à 
l’effet d’une bonne éducation, c’efl un mauvais 
naturel : je pcnfe néanmoins qu’il y en a peu 
d’affez mauvais , pour qu’en redoublant de foins 
lur les bons exemples , & fur l’expérience des 
événemens journaliers , on ne parvint à en ti- 
rer quelque parti. 

Quand l’âge permet qu’on explique en gros à 
la jeuneffe les raifons phyfiques ôi. mor«oles de ce 
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qu’on a dierché à lui inculquer d’après fon ex-i 
périence , & qu’on croit devoir lui faire mieux re- 
marquer, il faut alors, fans trop defccndre dans 
les détails ,‘lui faire fur-tout bien comprendre ce 
que c’eft que la force des habitudes , & la né- 
celTité & les moyens de n’en pas contrarier de 
mauvaifes. On nefauroit autrement réuffir à bien 
confolider l’éducation , à moins qu’on n’ait à faire 
à de très-heureux naturels , qui à ce point de 
perfeélion , font fort rares. 

Le Moral. J’ai une remarque à vous propofer ^ 
qui pourroit, ce me femble, très-utilement figurer 
dans votre plan d éducation ; c’eft fur la parfaite 
refîèmblance, dans leurs effets réels, de toutes les 
fenfations agréables, quoique produites par des 
eau es fort différentes. Qu’eff-ce qui airive ei^ 
eflet à ce général qui vient de gagner une ba- 
taille ; à cette belle femme qui voit le triomphe 
de fes charmes ; à cet auteur qui voit croître fa 
célébrité.^ Ce font d’abord, comme vous l’avez 
très-bien dit , des vibrations qui produifent un 
nouveau refïbrt dans tous les nerfs , & une plus 
pleine contraélion du diaphragme. Mais en quoi 
confifle la réalité de ce qui produit ce nouveau 
reïïbrt ? C’eft fans doute, en ce que ce général, 
cette femme & cet auteur comptent avoir acquis 
un nouveau relief, qui leur fait voir dans la fo- 
ciété plus de perfonnes qui leur feront propi- 
ces ; ils en fentent croître leur sûreté , ôc en mê- 
me-temps évanouir prefque tous les fujets de 
crainte. De-là réfuîtent ces fortes vibrations qui 
animent laélion des nerfs , & du centre diaphrag^ 
matique ; & c’eff ainfi que fe forme le fentimenc 
de force, d’aéHvité, de fatisfaéfion ou de joie, 
quon éprouve dans ces inftans favorables, fé- 
lon 
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Ion 1 idee qu on a d’un fuccès plus ou moins 
complet. Mais bientôt, & c eft-là l’objet de ma 
remarque , il en faut revenir à cette fatale nécef* 
fite de tendre toujours à quelque objet qui nous 
întérelTe , afin d’entretenir cet état d’em^rt qui 
feul fait la réglé du fentiment , pour juger de 
aïotre exiftence : fi cet effort languit, quelle que 
foit d’ailleurs notre fituation , il faut , par la voie 
du mouvement ou de la réflexion ^ que nous 
courions à des objets qui l’excitent. C’efl prin- 
cipalement de-là que vient cette magie du fen- 
timent, qui pour nous porter à entretenir cet 
état d’effort , fait nous dégoûter de notre fitua* 
tion aéiuelle , ou nous y faire appercevoir des 
défauts eflentiels ; c’eft ainfi que prefque toujours 
elle nous fuggere des idées de mieux, qui nous 
excitent aux foins néceffaires pour trouver les 
ïnoyens de les remplir. Or, fi la vie ne fe fon- 
dent qu’à ces conditions-là^ pourquoi les hom- 
mes mieux orientés par un.jufte coup d’œil fur 
les loix de notre exiflence, & du fentiment cjue 
nous en éprouvons , ne parvlendroient-ils pas à 
régler fur ce pied-là leurs mœurs, leurs ufages, 
& leurs ambition } Voyant qu’avec des defirs 
Vaftes & des ufages exceflifs , ils n’en feroient 
que plus reculés pour le complément du jeu de 
l’économie animale , qui eft toujours dans le 
fonds notre principal but , de ceux même qui 
prefqu’à tout moment s’en écartent; lâchant en- 
core qu’il n’y a point d’objet en ce monde qui 
puiffe combler nos defirs, & que s’il y en avoit 
de cette efpece , il n’eft point de poifon dont on 
eût plus à fe garantir ; peut-on douter que 
d’après ce point de vue , ils ne préiéraflent des 
objets &- des ufages plus fimples^, qui chaque; 
Tome /, T. 
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our renaiffans, füffiroiem à l’emploi & au tef 

■ nouvellement de notre aôivité ? H eft fort à pré- 

■ fumer que des jeunes gens élevés fur ce pied- 
là , contrafteroient une efpece d’averfion contre 
des moeurs & des defirs contraires : alors on 
verroit les hommes fe plaire & fe concentrer 
dans des occupations réglées ; alors les devoirs 
de fociété, les amufemens , les plaifirs mêmes, 
ne paroâtroient plus que comme un genre d’oc- 
cupation 'qui a fa place dans la journée,. Quelle 
"prodigieufe différence n’y auioit-il pas entre des 
^hommes qui vjvroient liiivant ces maximes, & 
'ceux qui font dans le train de vie que nous 

voyons qu’on luit aujourd hui. ^ 

Le Phys. Je ne puis , Monfieur , tpi’être de 
votre avis fur ces réflexions , toutes tres-folides 
& très-importantes ; mais il nous relie à traiter 
fur l’éducation , Un article bien intéreffant, dont 
nous n’avons rien dit encore : plus je m’en luis 
occupé, plus je l’ai trouvé de grande conféquen- 
ce. Ce fera le fujet de notre premier entretien. 

dialogue V. / 

LePhisicien. 

E T article , fl intereffant dans 1 éducation , 
concerne les habitudes : il n’y en a peut-être 
pas qui foit de fl fàcheufe conféquence , que 
de laiffer la jeuneffe fe monter entièrement au 
ton de renthoufiafme : on a beau dire quec’eft 
le naturel qui en décide abfolument ; il n’en ell 
pas moins vrai que l’habitude, fortifiée par les 
exemples, y a fouvent plus de part que le n^ 
turel. Voyons d’un peu- plus près ce que c’eU 
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!(ï;i que renthoufiafine , 6c Thabitude qu'on en con- 
fort; traâe , ou pour mieux dire , le méchanifme dans 
: lequel coniifte cette habitude ; 6c par-là on fera 

plus en état qu'on ne l’eft , de comparer les 
: J* . avantages 6c les inconvéniens que l'expérience 

■ journalière nous y fait appercevoir du prepier 

Itsm coup d’œ'l- , , . „ , , 

Un homme habituellement monte au ton de 
«etiçrV renthoufiarme , c eft-à-dire , d'une vivacité à la- 
^ (U quelle il eft accoutumé d’obéir ne fe gouverne 6c 
ne fe détermine prefque jamais que par la feule 
force de l'impulfion ; toujours entraîné par une 
grÿji) a£Hon plus vive que l’objet, rarement il fe pof- 
fede au point de pouvoir fe retenir a propos ; 
& comment le ppurroit-il ? Il n a 6c ne fauroit 
stLi guère avoir que les idées , H on peut ainfi dire , 
annexées au moment de fa vivacité j & a moins 
efsa d'un efprit très-préfent 6c fort éclairé, ce nert: 
•.,'gj le plus fouvent qu’après coup qu’il eft en état 
d'en former de plus faines ou de plus imparti a- 
• ^ les. Qu’un enthoufiafte eft donc a plaindre , 6c 
qu’il eft peu defirable dans la fociété , félon qu’il 
r r n’a ni allez de lumières , ni alTez de prefence 

^ ' d’efprit pour conduire fa véhémence 1 Mais ache- 

vons de mieux connoître l entoufiafte par le me- 
’ chanifme qui le fait invinciblement ce qu il eft* 
La difpofition des organes du centre diaphrag- 
matique, relative à l'emploi des forces du corps , 
‘ ^ P’ doit être confidérée fous trois divers afpeéls : le 

^ premier , 6c le plus naturel eft celui du repos ; le 

fécond eft celui de l’aélion ou du mouvement; 
& le troifieme , qui eft une efpece d état moyen 
entre les deux, peut être nomme un fimple état 
tfep d’adivité. Chacun de ces états a fon méchanif- 
me qui lui eft propre ; 6c le fentiment , qui ne 
zif '1 ^ Ta 
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peut manquer de s’y conformer , nous porte aût 
objets 5 ou nous en détourne , félon qu’ils font 
plus ou moins favorables à la détermination pro- 
pre à ce méchanifme. La plus légère obferva- 
tion fait bientôt voir que dans les climats tem- 
pérés , mais principalement en France , tant à 
raifon du climat que des moeurs & de la forme 
du gouvernement , Tétât d’aéfivité y eft prefque 
toujours le plus ordinaire , quand rien ne déter- 
mine un état d’aélion. 

Un enthoufiafte toujours vivement frappé des 
objets qui Taffeftent, eil toujours en aélion,foit 
pour jouir de ces objets, foit pour les remplir, 
ou les mettre à fa portée ; il a donc prefque tou- 
jours le méchanifme du mouvement , & par-là 
un befoin prelTant d’objets qui déterminent ce 
méchanifme. Le fentiment toujours porté à ce 
qui convient à Tétat préfent de l’économie ani- 
male , tourne donc fans celle un enthoufiafle à 
FaéHon, & a un goût paflionné pour tout ce 
qui en procure ; c’efl: de-là que vient fa véhé- 
mence', fon emportement, & toutes les illufions 
qu’une pareille difpofition doit créer en faveur 
des objets que Tinftinél fent vivement leur être 
propres. Qu’un entoufiafte eft donc à plaindre, 
félon qu’il fe trouve mal pourvu de ces objets, 
s’il ne devient encore plus à plaindre d’en pou- 
voir abufer à fa fantaifie ! Au refte , toutes les 
conféquences qu’il y a à tirer de cet expofé, & 
les applications qu’on en doit faire, fe préfentent 
fl naturellement, qu’il feroit inutile de s’arrêtera 
les développer : on peut à peu près dire de 
Tènthoufiafme , ce qui a été fi bien dit du fana- 
tifme ; qu’on n’y a que des fentimens vifs , & 
fort peu d’idées nettes ; en un mot , que le fen- 
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timent y tient lieu de démonftration. On voit 
par-là à quel point un enthoufiaile fe garantit dit- 
ficilement d’etre exceffif en tout, dans fes ac- 
tions & fes ufages , comme dans tous fes defirs ; 
& quels tourmens il a à endurer de fa vive in- 
quiétude , félon qu’il n*eft point en fitiiation de 
fe fatisfaire : or , par combien de raifons ne doit- 
il pas fouvent fe trouver en ce cas-là , Sc par 
conféquent être fouvent fort à plaindre ? Des oc- 
cupations réglées, & de folides inftruélions fur 
nos vrais rapports avec les objets de nos befoms 
& de nos defirs, prifes fur-tout d’une expcrien-^ 
ce bien éclairée , font fans contredit le meille^ir 
préfervatif, ou Tunique contrepoids qu’il y ait à 
oppofer à Tenthoufiafme. Au relie, fi ces moyens 
ne fuffifoient point , on y fuppleroit par un plus 
ou moins grand exercice, relïburce sûre, & que 
chacun a à fa portée. 

Le Moral. Vous avez raifon; cet objet eft 
très-important, & mérite par conféquent la plus 
grande attention : mais je foupçonne fort que 
Tenthoufiafme ell bien plus de droit naturel que 
vous ne paroiffezje penfer : malheur a ceux qui 
n’en éprouvent pas par les objets qui le font 
naître 1 Exille-t-il des idées ou des fenlations vi- 
ves qui ne falTent point éprouver de 1 entoiifiaf- 
me, qui même n’y tiennent pas elTentiellement ? 
Non-feulement il en ell un elFet nécelTaire , mais 
aulTi un moyen plus nécelLiire encore pour éten- 
dre & féconder ces idées, & renouveller a pro- 
pos ces fenfations. A quoi tient cette generolite* 
cette grandeur d’ame , qui feule fait faire les gra.. 
des aélions , cette force , cette fécondité d’ima- 
ges, d’idées & d’exprelTions , qui dillinguent 11 
tort les excellons ouvrages de iciences ou de lit- 
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tératurc ; cette hardlelTe , ce bel aflbrtlment de 
deflein , de compofition & d'exécution qu’on 
admire dans les grandes produélion des beaux 
arts, même de plufieurs arts méchaniqiies ? 4 
quoi donc tout cela tient-il , fi ce n’eft à la ma- 
gie de Tenthoufiarme , c'eft-à-dire , à cette force 
de fentiment qui produit & foutient les grandes 
images , & fans laquelle le génie n’exifte point , 
ni même le plaifir de vivre ? Mais comme l’ex- 
cès eft vicieux en tout, qu’il n’y a prefque rien 
auquel celui del’enthoufiafme ne nuife fréquem- 
ment , il n’eft donc que trop vrai qu’il ne fait 
fouvent que nous égarer , & j’avoue qu’il feroit 
très-néceffaire d’y trouver un tel tempérament , 
que fans trop faire perdre à l’enthoufiafine de fon 
énergie , il prit allez fur fa rapidité , pour nous 
préferver des écueils oîi il nous jette , félon qu’il 
eft exceflif; &, il faut en convenir encore, il eft 
rare qu’il ne le foit pas. Mais où le trouver ce 
tempérament? Et quand même on le trouveroit, 
comment le rendre praticable, fur-tout avec cet- 
te véhémence que donnent la plupart de nos 
climats , & qui par conféquent entre pour beau- 
coup dans le câraéfere national ? Peut-être ver- 
rez-vous , après y avoir bien penfé , que la pru- 
dente équanimité , &l’enthoufiafme nefauroient 
aller long-temps de compagnie , fans que l’un 
des deux en fouffre beaucoup. 

Le Phys. Ce que vous venez de dire , me 
paroît jufte ; néanmoins je crois que votre ob- 
jeéfion n’eft pas mieux fondée : il faut pourtant 
convenir que fi elle n’eft pas tout-à-fait prife 
dans la raifon , au moins l’eft-elle fi bien dans 
la nature , qu’elle ne peut manquer de paroitre 
4’abord u:ès-embafrairante , en ne la confidérant 
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qüe dans cè dernier fens ; rnais à la ’confidérer* 
félon la raifon, ou fuivant des expériences qu’on 
ne fauroit éluder ni contredire , la difficulté eft 
bientôt près de s’évanouir : c’eft ce qü’ii taut 
d’autant plus clairement difcuter -, qu’en édet le 
fujet eft intéreffant ; que même à tous égards il 
n’y en a pas qui foit de plus grande confequen- 
ce, j’entends pour le train de la vie , 6 c non 
pour les ouvrages quels qu’ils foient , qui de- 
mandent une certaine chaleur d’imagination, ou 
"une certaine force de génie. Je commence d’a- > 
bord par rappeller ici ce que vous m’avex ré- 
pondu , en reprenant le fens de ce que j’avois 
l’honneur de vous dire dans notre premier en- 
tretien : cette réponfe eft feule capable de re- 
foudre votre difficulté ; )’y ajouterai neanmoins 
d’autres éclairciflemens. 

«Vous voulez parvenir, me difiez-vous, a 
)) nous former une efpece d’inftinél raifonnabie , 

5) agiftant prefque comme un éclair ; à oppofer 
5) par-là dans le beioin le ientiment au lentiineiit , - 
» balance autrement sûre & prompte, que ks 
» tardifs & peu certains effets de notre railon. ^ 
jî Lefentiment , continuiez-vous , imbu a un cer- 
5) tain point de l’expérience, ou de cette magie 
)) bien exercée , qui joint au préfent une ft promp 
3> te réminifcence du paffé , incUneroit tortement 
7 ) vers fes vrais avantages, félon qu il les connoîr , 
j> troit bien, &. fe detourneroit , louvent meme 
)) avec averfion , de ce qu il fauroit lui etre con- 
37 traire : par cet ordre , la prudence , la bo^nne 
37 conduite, les bonnes mœurs ne nous coutc-^ 

77 roient guere ; car U arriveroit rarement 
3) ce cjui pourroit nous refter de ientiment brut 
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3>mal morigéné, fût au point de balancer TaA 
D> Cendant de cette efpece d’inftinét raifonnable 
3> qu’une expérience bien éclairée auroit formé 
Voilà, Monfieur , ce que vous avez dit, & c’eft 
au fonds tout ce que j’ai à répondre fur la diffi-^ «ours 

culté que vous venez de propoler : mais cela rnroit 

même , il eft bon de l’étendre & de l’éclaircir , .tïinun 

en examinant plus particuliérement le pouvoir ::ûiin 

ou la valeur de l’expérience bien éclairée. ceiL 

Ici fe préfente une bien trifte réflexion ; c’eft sa de 

que naalgré tout le bruit qu’on fait de nos pro- a, pli 

grès dans les fciences & les arts , fur-tout dans les ries inc 

connoilfances phyfiques , le train ordinaire de la îïderie 

vie des hommes , pour l’examen que j’entre- iM* 

prends , ne nous fournit que bien peu d’exem- :; 3 Înt' 

pies , ou les moins rares de ces exemples ne font- m i 

ils que tort imparfaits , tant nous nous fommes mis Kfina 

peu en état , par de juftes obfervations , de fa- ri.îlon- 

voir ce que c’eft que l’expérience bien éclairée, Eraa, 

par conféquent d’en juger , de favoir la failir jR,da 

& la tourner à notre profit : entrons dans cet ssb 

oxamen. Le propre de l’inilinél: ou du fens na * M.iii 

turel eft de s’afteéler félon les imprelTions agréa- sssef 

ables ou pénibles , qui lui viennent des objets mk 

qui agifiént fur nous ; & c’eft-là en général le ék 

principe de nos inclinations ou de nos averfions: îooan 

voilà ce qui eft communément reçu , & qui en ftiSo 

eflet paroit très-vrai ; mais il s’en faut que cette ijenai 

vérité ait été confidérée dans toute fon étendue , i iirajes 
& principalement en ce qu’elle a de plus impôt- :ià-(! 

tant. Ce font les fréquens changemens qui arri- jtîs,- 

vent à ces inclinations ou à ces averfions, d’après \sw. 

les divers afpe<fts ou l’on vient à placer les ob- 
jets qui les ont déterminées , ou d’après des chan- iaionu 
gemens qui fe font en nous ^ arrêtons-nous à b\m aifoi 
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démêler ceci. Les fenfations les plus agréables , 
fi elles font fuivies de quelque notable incon- 
vénient , tombent bientôt fous les yeux & les 
mefures de la prévoyance : cela feroit prefque 
toujours vrai dans l’état de pure nature ; à quoi 
ferviroit autrement ce fentiment de réminifcence 
commun à tous les animaux , à plus forte rai- 
fon où nous met l’éducation même la plus com- 
mune? Les fréquens exemples de tous les ani- 
maux de proie , que l’expérience rend plus ha- 
biles , plus rufés , fans doute en leur failant fen-* 
tir les inconvéniens de leur ardeur ou de leur 
étourderie , prouvent aflez que la prévoyance 
eft dans l’ordre de la nature , & par conféquent , 
qu’un intérêt bien fenti l’emporte fur un interet 
reconnu moindre , fi de particulières circonf-* 
tances n’apportent pas de forts obflacles a cette 
loi. Non-feulement elle fe manifefie dans les 
animaux , mais même, quoique d’une autre ma- 
niéré , dans les arbres fauvages , qui jamais , fi 
on ne les eût greffés , n’auroient porte de bons 
fruits, ni les euffent multipliés en tant de diffé- 
rentes efpeces ; preuve nouvelle & bien frap-î 
pante du befoin que la nature a de l’art , &. avec 
quelle facilité &. quel avantage elle fait s y prê- 
ter quand l’art vie it à propos la fecourir ou la 
perfeébonner. Ne pourroit-on pas, dans l état de 
pure nature , nous confidérer comme ces arbres 
fauvages , incapables de porter de bons fruits , 
c’eft-à-dire , d’être bons pour nous & pour les 
autres , fi nous n’étions greffes de bonne heure 
par tous les changemens que produit en nous 
l’éducation ? Et s’il étoit permis de mettre en 
dialogue un arbre fruitier avec le jardinier qui 
en a loin , ne pourroit-on pas préfumer que cet 
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arbre , content du bon terrein & de la bonnü 
culture qui lui procure fon utile fécondité , ne 
fc plaindroit pas de ce qu'il a fouffert quand 
on l’a greffé & de ce qu’en le pliant à un nou- 
vel ordre de végétation , on Ta jetté dans la con- 
trainte , privé par- là de fa vivacité naturelle, 
ou pourainfi dire , de fon enthoufiafme. Je crois 
que plus on approfondira ces exemples , plus 
on les trouvera décififsfur les comparaifons qu’on 
en peut faire avec les loix de notre exiftence , 
6c pour les avantages qu’il eft pofTible de lui 
procurer. On peut juger par-là combien la na- 
ture fe plie au parti qu’on en veut tirer ; à quel 
point pourtant , fe répofant fur fa fécondité , 
elle paroît , dans fes loix générales , peu en peine 
de la confervation , 6c encore moins de la com- 
modité de ce qu’elle produit ; 6c enfin combien 
tout avantage dans la nature eft prefque toujours 
au prix de quelque inconvénient. V oyez ces 
animaux de proie , auxquels nous ne forâmes 
comparables que par trop d’endroits ; s’ils ne ré- 
duifcnt leur ardeur , s’ils s’obftinent à ne vou- 
loir que la fuivre , le plus fouvent ils manquent 
leur proie , 6c par conféquent leur fubfifiance ; 
bientôt ils font au rifque de mourir de faim. Si 
ces arbres fauvages pouvoient empécherqu’on les 
greffât , inutiles à tout , ils demeureroient fans 
culture , 6c fouvent fans force dans un mauvais 
terrein : expofés alors à des caufes de defiruéfion 
qui les éprouveroient fans ceffe , ils ii’y fauroient 
long-temps réfifter fans en rececevoir un détri- 
ment plus ou moins confidérable. 

Prcfentez aux hommes , fous cet afpeéf , l’at- , 
trait qui les porte à fuivre leurs premiers mou- 
vemens ; faites-leur confidérer en même-temps 
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ks vraies loîx du jeu de l’économie animale , 
le befoin que nous avons de le foutenir par le re- 
nouvellemeut perpétuel de fenfations agréables , 
fur-tout par une jufte fécurité fur ce qui peut 
nous faire craindre pour notre exiftence ou no- 
tre fubfiftance ( objets difficiles à remplir ûans 
rétat de pure nature , & très-communs , & alTez 
à la portée de tout le monde dans l’état de fo- 
piété ) bientôt à coup fûr les premiers mouve- 
mens ne paroîtront la plupart au fentiment mê- 
me , que comme des écarts fouvent très-dange- 
reux d’une nature brute & informe : rinftinél: 
alors ne s’affeéHonneroit qu’à des impulfions d’au- 
tant plus douces &. mefurées , que par fa propre 
expérience & de frappans exemples , les impul- 
fions vives lui feroient devenues fufpeéles & en 
s’y prenant de bonne heure , il ne feroit pas diffi- 
cile de les lui faire bientôt fuipefter. Nous aurions 
donc alors des premiers mouvemens beaucoup 
plus doux , & nous les fuivrions avec d’autant 
moins de contrainte , qu’ils feroient plus avoués 
du fentiment , toujours tourné du côté des ob- 
jets, ou du genre & du degré d’aéfion qu’il croit 
lui être plus favorable. A/fais les hommes , de- 
puis qu’ils vivent en fociété , n’ont tait que fe 
méprendre fur ce qui leur importe le plus. Ja- 
mais l’éducation ,qui toujours a été peu éclairée 
fur nos plus vrais avantages , n’a été en état de 
les préfenter , &. nous les taire fentir de maniéré 
à balancer le torrent des mœurs , qui n’ont cef- 
fé d’y être contraires , par la tournure quon 
laifToit au fentiment , & cette fâcheufe tournure 
ne confifie que dans un feul rra —entendu , qui 
eft que le plaifir , tel qu’on l’éprouve dans fa 
plqs grande vivacité J a toujours paffe parmi ceux 
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^ui vouloient vivre heureux , pour le grand ob- 
jet de nos defirs , quoiqu’au fonds il n’en puiiTe 
être qu’un accefToire. Mais , dira-t-on , quel eft- 
il donc cet objet , fi ce n’eft pas le plaifir ? car 
ici la nature, fi façonnée qu’on la fuppofe par 
l’éducation , ne fauroit avoir qu’un but , quoiqu’il 
puilTe être rempli de plufieurs maniérés. Ceft 
de-là juftement que naît la folution de cette 
difficulté , ainfi que l’objet principal de la re- 
marque qui me refte à faire. Le but de la na- 
ture n’eft que le grand complément de notre 
exiftenceic’eft par l’attrait que le fentiment trou- 
ve dans la vive harmonie qui réfulte de ce com- 
plément , que la nature eft sûre de parvenir à 
fon grand £ut qui eft de toujours fe reproduire ; 
& cet attrait eft fi puiftant , dans l’ordre même 
de la végétation , que ce but ne fe trouvera tou^ 
jours que trop bien rempli. Mais comme la na- 
ture n’eft en tout qu’un compofé d’aéHons con- 
traires qui fe balancent réciproquement , elle 
fçmble , par le moyen du fouvenir , nous avoir 
accordé le fentiment de prévoyance pour lutter 
au befoin contre celui de lafenfualité.C’eft ce fen- 
timent de prévoyance que notre raifon op- 
pofe aux illuftons & aux emportemens qu’elle 
cherche à gouverner , n’ayant pas fu les détruire : 
mais fl mieux inftruite elle fe fût feulement ap- 
pliquée à former de bonne heure le fentiment 
d’après fa propre expérience , & lui apprendre 
par-là à la mieux évaluer , bientôt il fe fût dé- 
tourné des voies de la fenfualité ; indigné même 
de fes erreurs , félon qu’il en feroit mieux détrom- 
pé, il n’appercevroit dans la volupté que fes 
voies fl pleines d’écueils , ôi fouvent fi peu dé- 
çentes , fes momens ft courts , & fes longs ôc 
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llnguîffans intervalles. Et en effet , comment fe 
feroit-il que ce grand Tentiment de notre exiffen-* 
ce, cette contenance fi affurée en toutes maniè- 
res que donne un état de pleine fatisfàéHon , 
qu’on ne trouva jamais fur les traces de la vo- 
lupté , ne remportât pas de beaucoup lur elle ? 
C’eft alors que ce premiers mouvemens natu- 
rels , qu’on croit fi invincibles & auxquels on 
fe laiffe fi facilement entraîner , ne paroitroient 
plus de mauvaifes habitudes, qu’il eût été facile 
de ne pas laiffer établir. Les goûts crapuleux 
ne feroient prefque plus regardés que comme 
des goûts pervertis que produit un état de ma- 
ladie ; & on plaindroit plus ou moins les gens 
qui y feroient livrés , félon les caufes plus ou 
moins excufables qu’on croiroit les y avoir plon- 
gés. D’oü il réfulte que fi le plaifir , le bonheur 
qu’on trouveroit dans un état de jufte & pleine 
fatisfaélion n’a point jufqu’à préfent prévalu fur 
l’attrait de la volupté, c’eff que ni l’un ni l’autre 
jufqu’ici n’a pu être bien connu & bien apprécié* 
Remarquons encore que, par ce feul change- 
ment, une infinité de voies prefque de tous 
temps fermées à la vérité, lui feroient bientôt 
ouvertes : en voici la raifon. Vous favez ce que 
nous avons clairement établi au fujet des mé- 
chanifmes propres aux habitudes , & fur la ma- 
niéré dont ils tournent le fentiment aux objets 
qui déterminent leur aélion : le plaifir étant le 
goût dominant , & d’autant plus dominant qu’on 
eff à portée de le fatisfaire , il en réfulte donc 
lin méchanifme, malheureufement trop commun, 
qui décide qu’entiérement de la tournure du fen- 
timent , & de l’aélion du centre diaphragmati- 
que, principalement dans les perfonnes tort li- 


vrées au goût du plaifir. Or , félon que ce me-* 
chanifme devient habituel, fur- tout dans les per- 
fonnes de complexion vive , il en réfulte nécef- 
fairemert dans les organes de ce centre un état 
habituel de diftention, & par-là une exceffive 
fenfibilité qui s’irrite des plus petites contrariétés, 
& nous tourne à fon gré du côté de tout ce qui 
la flatte. On fait combien cette fenfibilité dégé- 
néré en une vivacité extraordinaire qui tient 
fort de l’enthoufiafme, fouventmêmede l’empor- 
tement ; & à quel point cet enthôufiafme , deve- 
nu habituel , efl: bleflé non-feulement de ce qui 
le contrarie , mais meme de ce qui ne le favo- 
rife point. On voit par-là bien à découvert pour^ 
quoi , félon les progrès du luxe qui s’accroiflent 
ordinairement par ceux du goût des plaifirs, on 
cherche tant à plaire dans le monde, ou du 
moins à ne déplaire en rien. Cette attention a 
Heu dans tous les états , dans toute la chaîne des 
fubordinations : c’eft elle qui produit tous les 
raflnemens de circonfpeftion & d’adulation qu on 
emploie félon l’intérêt qu’on y attache , & félon 
le plus ou le moins de vanité & de foiblelTe des 
perlbnnes qu’on veut capter. Ces raflnemens de- 
vienîient bientôt un devoir pour tous ceux qui 
cherchent delà faveur, en quelque genre que 
ce puifle être ; fouvent même pour la plupart 
de ceux qui ne cherchent que de l’agrément dans 
la fociété. 

Otez le goût dominant du plaifir, vous dé- 
truiiez bientôt le méchanifme qui y eft propre , 
OiU du moins l’excès qui le fait prévaloir fur les 
autres caufes de détermination des organes du 
fentiment. Or, comme ce méchanifme , dans les 
longs intervalles de fon ufage gu de fon aûion, 
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Ti’eft a ralfon du fonds de diftention qui le forme 
qu’une caufe de morofité , d’inquiétude , dont on 
a toujours befoin de fe diftraire par de vives Sc 
agréables fenfations ; il arriveroit donc que ce 
méchanifme n’exiflant plus, l’adulation lerok 
d’autant moins accueillie, quelle feroit devenue 
moins néceffaire ; & il eft certain que par cefeul 
changement de difpofition des organes du cen- 
tre diaphragmatique, elle le feroit infininient 
moins. Des goûts plus folides & mieux variés , 
s’ils étoient généralement répandus, changeroient 
donc en partie le caradere national , le rendroient 
plus male, & feroient autant rechercher la vé- 
rité qu’on paroifToit la craindre , quand on n e- 
toit point en état de fe paffer d’adulation. Je 
vous laiffe à penfer quelle face nouvelle il en 
reviendroit à la fociété, & combien le comrnerce 
que les hommes ont entr’eux en feroit différent. 
Au refte, Monfieur, à ce changement les 
femmes n’y fauroient rien perdre ; il y auroit 
même infiniment à gagner pour elles, s’il leur 
en revenoit une meilleur éducation , 6c il eff 
fort à préfumer que cela arriveroit. Alors les 
femmes de tout âge , ôc les moins favorifées de 
la nature pour la beauté, fi elles ayoient les lu- 
mières dont elles feroient fulceptibles , 6c une 
tournure aimable dans l’efprit 6c le caraélere, fe- 
roient au moins auffi recherchées qu’elles le font 
aujourd’hui : elles pourroient même mieux 
compter fur notre attachement , félon que par 
un efprit plus éclairé, 6c une imagination par-là 
mieux réglée, leur commerce feroit plus interef- 
fant. Que favons nous fi vous n etes pas encore 
plus fondé que vous ne le penfez dans votre 
^omparaifon du fentiment avec le feu iacre du 
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temple de Vefta. Je foupçonne fort que cè 
leu facré n’eft qu’une ingénieufe allégorie, imaa 
ginée par quelque ancien philofophe Perfan , qui 
a voulu par-là nous donner à entendre que ce 
font les femmes, qui par les loix de la nature, font 
les vrais objets , la vraie pâture du fentiment ; 
ou du moins qu’il y a peu d’objets qui ne fe rap- 
portent pas à celui de leur plaire. Les qualités* 
la conduite & les moeurs qu’on exigeoit dans 
lesveflales, ne fcroient donc que l’expreffion 
des principaux endroits par lefquels les femmes 
doivent conftamment chercher à fe faire efHmer; 
condition fans laquelle il eft rare de fe faire long- 
temps aimer. Or, l’éducation dont il s’agit ici leur 
donneroit là-deÛus bien de davantage , en aug- 
mentant les moyens de nous attacher, ou de 
nous fixer ; talent que la nature, qui n’en a que 
faire pour remplir fon objet , ne leur donne point 
à beaucoup près comme celui de nous attirer. 

Mais , à propos des femmes , il me relie à 
faire une remarque affez importante qui les con- 
cerne , Si qu'il eft bon d’ajouter ici : c*eft que 
fl elles n’étoient pas timorées pas l’éducation au 
point à peu-près quelles le font ; nous courrions 
grand rifque de les voir habituellement livrées * 
par le feul effet de leur organifation , à une très^. 
grande force d’enthoufiafme. La réaéllon conf- 
iante de la matrice, après l’âge de puberté, pro- 
duit dans les femmes un degré d’effort, deten- 
fion , & par-làde fenfibilité & de vibrabilité , 
qui ne doit point fe trouver dans les hommes : 
iis ont plus de facilité , plus de liberté dans 
l’aélion des nerfs & celle du diaphragme dans 
le jeu des organes qui forment le centre des for- 
ces diaphragmatiques. Si dans le§ femmes le ref* 

fort 
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fort de ce centré n’étoit pas fort diminué par Vé^ 
tat de relâchement oii Thabitude de l’état crain- 
tit tient le diaphragme, elles fe trouveroient donc 
fans ceffe , par leur difpofition ordinaire , pref* 
qu entièrement tournées aux paflions ou aux fan- 
taifies , c’eft-â-dire , à un trop grand befoirt 
d’employer & de renouveller leiu* aèHvité. Ne 
croyez pourtant pas que le relâchement du dia- 
phragme produit par l’habitude de l’état crain- 
tit , loit précilément en raifon de cefurcroîtde 
réaébon : toutes les diftérences qu’il y a , fur-tout 
dans le moral , entre les deux fexes , prouvent 
manifeftement le contraire, & probablement ces 
différences ne viennent toutes que de cette caufe* 
Plus on examinera quel peut être le principe phy- 
fique de toutce qu’on dit de la vivacité, deiakn- 
fibiiité des temmes , même de ce quelles ont de 
particulier dans le développement & la finelfe de 
leurs organes , plus on trouvera que ce principe 
doit être rapporté à des modifications particuliè- 
res du centre diaphragmatique, uniquement pro- 
duites par cette caufe particulière de réaction; ôc 
c’eft proprement par cette réaôion , qui félon I 2 
diverlité des climats , des complexions, 6c de 
la maniéré de .vivre , s’exerce à divers degrés , 
que font produites toutes les efpeces de djfié- 
rences qu’on voit qu’il y a entre les femmes* 
C’eft ici , Monfieur , que vous trouverez encore 
de quoi mieux fonder toutes vos prétentions en 
leur faveur. La nature, par une caulé particulière 
de reffort que nous n’avons pas, ou qui dans les 
hommes agit d’une autre maniéré , rend les fem- 
mes vives , fenfibles , 6c quelquefois légères ; 
c’eft-à-dire , en langage de phyficien , que pour 
mettre le centre diaphragmatique en parité d 
TQ/n€ /• y, 


tion avec la matrice ; elles ont perpétuellement 
befoin d’un renouvellement de fenfations , afin 
de Ibutenir le diaphragme dans fon jufteétat d’ef- 
fort & de réaélion fur tous les organes qu’il doit 
contrebalancer. Les femmes ont donc naturelle- 
ment befoin d’une fuite & d’une variété d’objets, 
cjui ne font pas fi néceffaires aux hommes. Ainfi 
les femmes qui par la médiocrité de leur état ne 
font pas deftinées & affujetties à tous les détails 
des foins domeftiques , exigent à jufte titre des 
foins , des attentions , des égards de la part des 
hommes ^ & ont fur-tout beloin d’une éducation 
qui mette affez d’objets intéreflans à leur por- 
tée pour s’en occuper à propos. Au refte la viva- 
cité de leur efprit , leur pénétration , en un mot 
les avantages de leur fenfibilité fe déduifent fi fa- 
cilement , comme ce qu’elles peuvent avoir de 
légéreté & de foibleffe , de l’accroifiTement de 
reflbrt 6c de vibratilité du centre diaphragmati- 
que , qui augmente les forces fenfibles en pre- 
nant d’autant fur les forces mufculaires , que je 
n’entrerai point là-deflus dans de plus particulie- 
jes explications. J’ajouterai feulement qu’en Fran- 
ce , l’abus du ton militaire 6c du ton de galante- 
rie , 6c en Angleterre , celui du ton de liberté , 
& de la confiance dans les richeffes , me pa- 
xoififent avoir plus contribué que toute autre caufe 
au ton dominant del’enthoufiafme. Pendant long- 
temps en France, on ne moiiïbnnoit guere les 
honneurs, les récompenfes , 6c un grand renom, 
qu’au champ de Mars 6c dans celui de la galan- 
terie ; 6c l’on croyoit fans doute qu’un air de ré- 
flexion ou de retenue n’annonceroit pas un vail- 
lant champion. Un air difpos , leüe 6c un peu 
avantageux , paroît en effet de bien meilleur pre* 
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iage. Cet aîr-là décidoit donc au premier coup 
d’œil del’opinion qu’on prenoit des gens , de ce 
qu’on appelle l’air noble > qui annonce Thomme 
d’honneur & de courage ; & il a dû par-là entrer 
pour beaucoup dans le caractère national ; mê- 
me avec d’autant plus d’excès , que chacun là- 
deflus pouvoit prefqu’à fa fantaifie , dépafTef 
les juftes bornes , en augmentant cet air ^ cette 
bonne grâce , félon l’effet qu’il imaginoit pou- 
voir y attacher , 6c fur-tout félon qu’il fe fen- 
toit mieux exifter par le méchanifme moins timi- 
de & plus aêbf, qui donne cette belle conte- 
nance. Je crois qu’il eff inutile d’expliquer ici 
comment , chez les Anglois, l’abus du ton de li- 
berté, & celui de la confiance dans les richeffes^ 
a dû jetter de l’impétuofité dans leur caraéfere. 
Mais ce que je remarquerai avec bien de la fatis- 
faébon , & ce qu^on a lieu d’obferver chaque 
jour , c’eft qu’à mefure que le monde devient 
plus éclairé , qu’il y a plus de connoiffances ré- 
pandues, il paroît quel’efprit de juftefTe devient 
plus général, & qu’on fe met à juger des gens fur 
des qualités plus réelles , plus étendues , plus re- 
latives à l’intérêt public qu’on ne le faifoit par le 
paffé; il paroît en Un mot, qu’à préfent nous con- 
noiffons mieux nos vrais avantages. Il faut pour- 
tant convenir qu’il s’en faut de beaucoup que ces 
connoiffances qui en tout genre paroiffent s’ac- 
croître & fe répandre de plus en plus , aient ac- 
quis l’évidence & le complément néceffaires pour 
nous éclairer parfaitement. C’eft ce qui fait que 
nous tenons encore , par bien des endroits , aux 
erreurs & aux abus que ces connoiffances venues 
à leur point de perfeélion , ne pourront manquer 
de profciiref Nous ne femmes donc , pour ainfi 




dire , que dans le moment de la tranfitîon à ces 
importantes vérités, & par conféquent dans une 
efpece de fituation perplexe entre des erreurs & 
des inconvéniens qu’on, paroît bien fentir , & 
des principes qui ne font pas encore affez véri- 
fiés Si allez établis pour nous fixer dans d’au- 
tres idées , &re£lifier par-là ce qu’il peut y avoir 
de défeélueux , de mal-entendu dans nos opi- 
nions , nos ufages , & nos moeurs. Aufli voit- 
on , en obferv'ant le temps préfent avec atten- 
tion , qu’on réufllt infiniment mieux à faire des 
difficultés qu’à les réfoudre , à détruire qu’à édi- 
fier ; de-là réfulte un arbitraire qui ne s’efi: déjà 
que trop étendu , ôc dont l’inconvénient devien- 
droit d’autant plus fâcheux , que cet arbitraire fe- 
Toit long-temps à être fixé par l’évidence des 
principes qui y font propres. 

DIALOGUE VL 

Le Physicien. 

NSI DIRONS à préfent les changement 
qui arrivent dans le relTort & l’aéHon du centre 
diaphragmatique, par ce qui réfulte des divers 
états du ballon inteftinal. Les nourritures fervent, 
comme on l’a dit , à renouveller au befoin le 
refibrt de l’eftomac & des inteftins : lorfque 
cette réparation ell exceffive , c’eft autant de dif- 
ficulté pour la pleine contraéfion du diaphragme, 
à caufe de la trop forte réfifiance du ballon in- 
tefiinal ; & c’efi de-là principalement que vient 
le befoin de s’égayer après le repas, fur-tout fi 
on a beaucoup mangé. Les fenfations agréables 
font en effet autant de caulés de renouvellement 
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d’a^lion pour le diaphragme, qui par-là eftmis 
en parité de force avec l'eftomac & la malle in- 
teftinale ; & c*eft par ce moyen qu’on vient plus 
facilement à bout d’une pénible digeftion , qui 
doit néceflairement languir félon que ces fecours 
lui manquent. L’ouvrage de la digefUon déter- ' 
mine un appareil , une infurgence d’acbon d’au- 
tant plus confidérable , que le reflbrt des vifce- 
res du bas-ventre a été d'abord augmenté par le 
lejl des nourritures , foit que ce foit uniquement 
par la grande quantité de ces nourritures , ou 
par la mauvaife difpofition de ces vifceres , trop 
voifins de l’état d’irritation. Si la digellion , ell: 
laborieufe , l’aélion eft gênée dans ces vifceres ; 

& il y a des endroits oii elle fe concentre da/- 
vantage , félon qu’elle s’y trouve plus intercepr- 
tée par une plus forte iriitation ; c’eft ce qui 
produit dans ces endroits une tenfion & une 
réaélion d’autant plus graves , que le reilort s’y 
eft excellivement concentré ; & cette tenfion , 
quoique toujours inféparable d’une exceflive fen- 
fibilité , fe tburne pourtant à la longue en une 
efpece d’inertie , félon que par les mêmes cau- 
fes d’irritation, elle eft plus fréquemment ou plus 
fortement renouvellée , aggravée , & pour ainli 
dire , cantonnée. ^ 

Obfervons aufli que , félon que le reflbrt & 
l’aélion fe concentrent exceffivement dans cer- 
tains endroits , il y en a d’autres qui en même 
proportion en font fruftrés. Ceux-ci plus livrés 
a eux-mêmes, c’eft-à-dire, prives de 1 aélion des 
fibres qui opèrent le reflort 6c la contraéHon , fe 
gonflent donc 6c (e diftendent ; 6c l air contenu 
doit donc d’abord s’y raréfier. C’eft en cela que 
coufifte probablement la caufe des tlatuofués^. 
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auxquelles on a depuis lone-temps obfervé que k 
d'autres organes , tels que la veffie ^ la matrice 
& les oreilles fe trouvent fujettes ; phénomène foint 
inexplicable , inconcevable même , autrement 
que par le inéchanifme que je viens d'expofer , finet 
ainfi que la plupart de ceux qu’on a fi fouvent 
lieu d’obferver dans les graves 6c opiniâtres fla- iel’c 

tuofités , qui depuis l’œfophage jufqu à fon ex- ànc 

trêmité , fe forment fi fréquemment dans le ca- ràt 

nal intellinaL Ce auüi que par ces efpeces ais, 

de Icfions qu’on peut clairement 6c folidement Ar 

établir la caufe générale des tumeurs. Remar- âvi 

quons encore que ces endroits du canal inteflinal èver; 

ainfi aflfeâés oppofent , à la véritéfune vicieufe oeui* 

réfillance aux parties organiques qui les touchent > te 

ou qui leur correfpondent , 6c que par-là ils mio; 

produifent fouvent des effets douloureux , ou (oiia 

très-importuns ; mais qu’ils n’exercent pourtant, otja 

6c ne peuvent guere exercer ,que peu de réac- der 

tion , à moins que des caufes plus graves ne s’y priu 

joignent : c’eft par cette raifon que cet état fou- p 

vent chronique de flatuofités , ne produit point tellû 

par lui -même des maladies. Souvent même il oiga 

arrive qu’il n’eft bien détruit que par la crife È 

d’une maladie grave qui rétablit tous les organes couv 

dans leur reffort naturel; crife imitée, quoique ijue 

de très-loin , par les effets des remedes propres ié 

à cet état de flatuofités. Tous les effets des mau- cjne 

Vaifes digeftions ne font donc dans le fonds , que tion 

les diverfes altérations qu’elles produifent dans le p 
reflbrt & l’aélion du canal inteflinal : théorie qui pieH 
dans la pratique de l’art efl de la plus grande im^ ^ 
portance, tant pour la jufleffe de l’oblervation , 
que pour établir, foit par du régime, foit par des. feii{ 
yemedes, les méthodes convenables de traite-, 

WjOt, 
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Le colon doit d’autant plus fe reflentir de ces 
altérations, qu’il entre pour beaucoup dans le 
point d’appui pour l’aédon du diaphragme, 6c 
que probablement il forme prefque lui feul les 
variétés néceffaires dans ce point d’apfiü pour 
les divers degrés & les diverfes déterminations 
de Taétion du centre diaphragmatique. Il doit 
donc perdre davantage de fa flexibilité ; il con- 
traéle par conféquent plus que les autres intef- 
tins , plus même que les autres organes , de ce 
reflbrt d’inertie qui nuit à fa fouplefle Sc à fou 
aébvité ; il fe rétablit donc moins facilement des 
divers états d’effort où il eft mis, & par-là il de- 
meure dans un état de fpafme prefque habituel. 
Alors par l’excès de fon reflbrt, & de Ion élé- 
vation ou de fon diamètre , il oppofe prefque 
continuellement une trop forte réfiflance aux 
organes qui agiflent fur lui ; 6c c’eft en cet excès 
de" reflbtt venu à un certain point, que conlifle 
principalement l’état valétudinaire. C’efl: aufli en 
grande partie , le défaut de fouplefle de cet in- 
teftin , qu’à mefure qu’on dépafle l’âge où les 
organes fubflflent avec leur force 6c leur flexi- 
bilité , on a moins d’aptitude à tout ce qui ne 
convient qu’à la jeunefle : non que la force man- 
que , 6c que ce foit alors l’effort qui coûte ; ce 
n’eft que la difficulté du rétabliflement des or- 
ganes intérieurs dans leur état de reflort Si d’ac- 
tion ordinaire , auquel ils reviennent d’autant 
plus péniblement , qu’ils manquent de leur fou- 
plefle naturelle. On voit du premier coup d’œil 
que ce qui refte de cet état d’effort dans ces or- 
ganes , ne peut être qu’une caufe d’une exceflive 
réfiflance 6c d’une vicieufe réaélion fur le centre 
diaphragmatique s 6c par conféquent d’un fonds 
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de fenfatîotis plus ou moins pénibles , félon lln- 
tenfité de cette caufe , & fur-tout fuivant que la 
diipofiiion habituelle efl: plus ou moins tournée 
à la fenfibilité , à la timidité, à l’état valétudinai- 
re. Remarquons a^uÆ que prefqiie toutes les in- 
commodités Sl les maladies ne viennent que des 
divers açcrolRemer.s de ce vicieux méchanif- 
me : les divers organes qui en font adeélés réa- 
girent trop fur les parties qui y cori efpondent ; 
6c c ert fouvent dans ces parties correfpondantes 
qu’ell produit le défordre qui forme les piinci- 
paux accidents de la maladie , dont la première 
caufe eft donc dans les organes primitivement 
afteélés. On peut facilement fe former par-là une 
idée générale^des maladies 6c de ia maniéré dont 
on en guérit : elles ne font, d’après ce tableau, 
qu’une léfion des rapports que les organes ont 
les uns avec les autres ; 6c la guérifon n’eft donc 
que le rétabiiflement , de ces organes dans Tor- 
dre 6c le degré naturel de leur mutuelle réac- 
tion. Ce rétabiiflement , pour la plupart des in- 
commodités, même des maladies fans accidens 
graves , peut êtr e opéré de deux maniérés qu’il 
eü bon de confidérei' avec une particulière at^ 
tendon : Tune eit de les brufquer , ou par un vio- 
lent exercice, ou par les fecours de Tart, ou au 
contraiie de» les laiU'er ufer patiemment par du 
régime , 6c du repos fuivi à propos d’un exer- 
cice convenable. Par la première des ces métho- 
des , on croit augmenter promptement toutes les 
caufes du relîort 6c de i’aédon des parties affec- 
tées ; ce qui fait (ju’à moins de cauj'e grave par 
fa nature , ou par la mauvaife difpofition des or- 
ganes afteûés , leur vicieufe tendon cede à Tef<^ 
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fort qu’on excite ; & c eft par-là que le pro- 
grès naturel d'aèlion eft ceiïfé fe rétablir dans les 
endroits affeétés. Obfervons pourtant à cette 
occafton , que les grandes guériîbns qui ont quel- 
quefois été opérées par de fortes terreurs , vien- 
nent probablement moins de la force d’aélion 
qui fe porte aux endroits afteéfés , que du relâ- 
chement que produit cette révolution en détour- 
nant les forces excelEves de relfort qu’atti- 
rent toujours des, parties fort irritées. Il arrive 
alors que le fpafme n’étant plus foutenu par le 
reftbrt des organes voifins ou correfpondans , 
fe détruit tout d’un coup fi complément , qu’il 
a paru quelquefois à la parfaite guérifon opérée 
<le cette maniéré, qu’il ne reftoit aucune trace 
de l’état convulfif qui entretenoit la maladie. 
Qui cft-ce qui peut affurer qu’un violent exer- 
cice , ëc même les remedes les plus eft'eéfifs : 
n’ont pas beaucoup de cette maniéré d’opérer 
les guérifons qu’ils produifent ? C’eft ce qui mé- 
rite d’être confidéré avec d’autant plus d’atten- 
tion, qu’en général les méthodes de traitement 
pourroient en être plus éclairées , par-là plus 
convenablement établies. 

La fécondé méthode, plus lente à la vérité, 
niais beaucoup plus fûre , eft celle qui laifle ufer 
les maux qui en font fufceptibles , par le repos 
& le régime , dont l’effet fe réduit à ne pas re- 
nouveller Sc aggrav^er les caufes d’irritation. Si 
à laiffer par-^là plus de facilité à l’eftort critique 
qui fe fait naturellement , Si qui fouvent les fur- 
monte mieux que ne le font les remedes les plus 
appropriés , à moins que ces caufes ne foient fort 
graves ou fort invétérées. Ici la réaélion critique 
ne s’augmente pas fenftblement j ou pour mieux 
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dire , les caufes de diverfion Ti'y font pas cou- 
fidérables ; mais elles y agifl’ent plus fûrement. 
Peu à peu les réfiftances diminuent , félon qu’on 
ne les renouvelle point par un mauvais régime ; 
& quand elles font diminuées à un certain point , 
fl elles n’ont pu tout-à-fait fe détruire , il eft au 
moins aifé d’en venir à bout par quelques légers 
remedes , dont le fuccès eft alors d’autant plus 
affuré , que les organes me i s irrités font par-là 
plus en état d’obéir à des cicterniinations favo- 
rables. Une remarque très-importante qu’il eft à 
propos d’ajouter ici, c’eft que cette théorie, auffi 
fiire que fimple , éclaire la pratique de l’art fans 
y dogmatifer Si fe rafl'ujettir, comme le fait pref- 
que toujours la théorie ufitée. Voyons par quel- 
ques exemples tout ce qui réfulte de cette feule 
diftérence. 

Les maladies inflammatoires ne dépendent , 
félon la théorie reçue, que d’un engorgement 
de vailfeaux fanguins : la faignée doit débarraf- 
fer ces vaifleaux ; donc la faignée eft le princi- 
pal remede des maladies inflammatoires. D’au- 
tres diront , d’après la même théorie : la circula- 
tion n’eft le plus fouvent embarraftee que par 
de mauvaifes qualités des liqueurs , qui ne peu- 
vent leur venir que des mauvais levains des pre- 
mières voies : donc , en évacuant promptement 
ces levains , on tarit la fource des maladies ; Si 
l’aérion des vaifleaux détruit bientôt des embar- 
ras qui ne font point renouvellés par la caufe 
qui les entretenoit. Les divers régimes &. les di- 
vers remedes agiflent de telle ou telle maniéré, 
6l produifent tels & tels eft'ets ; donc ils rem- 
pliflènt telles ou telles indications , & ils con- 
viennent ou difeonviennent en tels ou tels ca$« 
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Or ces cas , ces indications font , comme les 
caufes des maladies , aulfi mal définis & fpécifiés 
que Taétion des remedes , & les méthodes de 
traitement qu'on croit y être propres ; méthodes 
la plupart artificielles , prefqu'entiérement for- 
mées de réfultats de principes abufifs. On peut 
par-là facilement juger des fréquentes & fâcheux 
les méprifes auxquelles on eft induit par la théo- 
rie ufitée ; tel étant fur- tout raffujettiiTement de 
la pratique aux dogmes de cette théorie , qu il 
y a peu de gens de Tait , imbus de ces princi- 
pes , que les oppofitions journalières de rexpé- 
rience parviennent à bien défabufer : ils regar- 
dent ces oppofitions comme de finguliers évé- 
nemens de quelque difpofition particulière qu’on 
ne fauroit appercevoir , ou de quelque caufe for- 
tuite qu’on ignore. C’eft ainfi quà travers fes 
abus 6c fes inconvçniens , la théorie reçue con- 
ferve fon empire; tant il eft vrai qu’il n’^ a point 
d’art fans principes de la conduite qu il y a à 
tenir , fans qu’il fournift'e des motifs valables ou 
fpécieux, pour ce qu’il fait entreprendre ; au- 
trement ce n’eft pas un art qu’on exerce, c’eft 
feulement une routine qu’on fuit ; & la routine 
eft d’autant plus dangereufe , quelle eft moins 
formée d’après le gros de l’obfervation , que 
d’après les conféquenccs d’une faufle théorie ; 
fouvent même elle détourne par-là de l’obfer- 
vation , ou elle l’obfcurcit. Il eft donc de la plus 
grande importance de tracer un plan de prati- 
que d’après des principes fimples 6c bien fon- 
dés, 6c de placer par-là l’obfervation dans fon 
vrai point de vue. 11 laut à préfent voir d un 
coup d’œil à quel point cet avantage fe trouvQ 
daus la théorie dont il s’agit ici, 
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Les maladies inflammatoires , félon cette theo 
rie, ne font que Teffet d’un état de fpafme venu 
au point , par fon intenfité , de produire ces ma- 
ladies , foit dans les endroits primitivement af- 
f'eélés , foit dans ceux qui leur correfpondent. 
Sous ce point de vue , il ne fe préfente pas d’au- 
tre fource d’indications , que l’idée de parvenir 
à détruire cet état de tenfion par des moyens 
qui y foient propres. Il n’y a donc rien de fpé- 
cifié par cette théorie , ni pour le caraéfere de 
l’inflammation , ni pour la méthode convenable 
<le traitement ; on ne caraélérife rien ici que par 
la voie de l’obfervation ; donnons-en un exem- 
ple. Qn voit des fluxions de poitrine où les 
faignées deviennent bientôt niiifibles , & oii le 
vomiffement excité de bonne heure , eft très- 
falutaire. C’efl ce qu’on a fouvent lieu d’obfer- 
ver en beaucoup de maladies réputées inflamma- 
toires , & notamment dans la plupart des périp- 
neumonies. Au lieu de faire inlifler aux faignées, 
contre les lumières de l’obfervation , fous le pré^ 
texte que la péripneumonie efl une maladie in- 
flammatoire, la théorie dont il s’agit ici, con- 
duit fimplement à rechercher & bien conftater 
par une exaéfe obfervation , les fignes qui carac- 
térifent la maladie, & fur-tout à la bien diflin- 
guer des maladies de meme genre qui exigent 
une autre méthode de traitement. Le vrai point 
de l’art ri’ed donc que de favoir faifir les indi- 
cations que ces fignes fourniffent , & choifir & 
conduire les moyens de remplir ces indications. 
On fait par cette théorie que toutes les maladies , 
tant les aiguës que les chroniques , fe réduifent 
à deux principaux genres , prefque toujours plus 
©U moins compliqués enlémble , &. néai^uoins 
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tfès-aifés à diftinguer parles fymptomes qui leur 
font propres , Tun de maladies nervales , l’au- 
tre de maladie humorales ; que la fource meme 
de ces deux genres, qui ne diferent dans le fonds 
que par le plus ou moins de difpofition aux 
mouvemens critiques, n’eft qu’un appareil cpn- 
vulfif venu à un certain point , & tonné de di- 
verfes maniérés dans les organes du centre dia- 
phragmatique ; & que c’efl: par cette raifon que 
les enets des remedes , prefque tous bornés aux 
changemens qu’ils procluifent dans la dirpofition 
de ce centre , fe réduifent à ceci feul, qui eft de 
difpofer ou de déterminer des mouvemens ex- 
crétoires , félon que l’aâiion naturelle plus moins 
interceptée , n’y fufht pas. De pareilles expli- 
cations fervent à conduire robfervation fans l’of- 
fufquer ni la contraindre, & y cadrent toujours 
parfaitement jufqu en fes moindres détails. Ainfi, 
bien loin qu’ici la difficulté de concilier ce qu’on 
obferve avec les principes qu’on fuit, vienne 
jamais ni contrarier, ni embarrafler; on y voit 
au contraire que la théorie & l’obfervation fe 
prêtent toujours un mutuel appui , & fe don- 
nent même une nouvelle étendue ; 6c que ce- 
pendant dans la pratique on ne fait , on ne fpé- 
cifie rien que d’après l’obfervation : c’efl: ce dont 
on trouve des preuves bien complettes dans les 
ouvrages où ces matières ont été traitées 6c af- 
fez dilcutées ; 6c ces preuves feroient très-diffi- 
ciles à renverfer. Les perfonnes qui feront cu- 
rieufes d’avoir là-deffiis 3e plus grands éclaircit 
femens, pourront avoir recours a ces ouvrages. 

Au refié , il efl à propos de remarquer que 
l’efTentiel de cette théorie , c’efl-à-dire , j’ufage 
qu’il y a à en faire dans la pratique & même la 
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fpécuîation de Tart > ne confifte que dans le fait 
qui en eft la bafe , Sl nullement dans les expli- 
cations qu’on en donne pour l’éclaircir : par-là 
ces explications deviennent donc arbitraires , 
fans le moindre préjudice à la folidité du prin- 
cipe qui en eft 1 objet. Ce principe fondamen- 
tal eft que le centre de tout effort , de toute ac^ 
tion du corps, fe trouve placé extérieurement 
dans la région diaphragmatique ou épigaftriquei 
& principalement vers fes parties antérieures. Ce 
fait eft fl certain par robfervation , & fi facile à 
vérifier, même dans le cours ordinaire de la fan- 
té , qu’il n’eft pas permis à l’obfervateur le moins 
attentif de refier long-temps dans le doute, n’y 
ayant pas de régime généralement fi exa(ft , ni 
de fanté fi ferme , où il ne furvienne de temps 
en temps affez de changemens remarquables 
pour conflater ce grand principe. 

D’après la fuite & le profond examen des 
obfervations que j’ai faites à cette intention* 
je crois pouvoir avancer que le méchanifme qu’on 
a établi pour expliquer les rapports de toutes 
les parties organiques à ce centre principal , efl 
bien pris & bien fondé. Mais quand même on 
réduiroit le diaphragme à n’être que paffif, 
obéifîiint fimplement à l’aélion alternative des 
caufes qui opèrent fa contraélion & Ion relâ- 
chement, les obfervations qui prouvent que le 
méchanifme de toutes les fonélions du corps a 
fon principal centre dans la région où le dia- 
phragme efl fitué, n’en feroient pas moins vraies* 
moins inconteflables. Il ne refleroit donc , pour 
expliquer ce reffort général , qu’à le déduire de 
l’effort que les deux grands départemens des 
tierfs de la poitrine & du bas-ventre font per- 
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Çétuellement Tun fur l’autre ; encore faudroit-il 
convenir que les nerfs qui font propres au dia- 
phragme , tant ceux qui fervent aux mouvemens 
Ipontannés 5 que ceux qui font liés aux mou- 
vemens néceffaires, doivent au moins influer 
beaucoup fur l’aélion des autres. En privant mê- 
me le diaphragme de cette influence, il n’en 
feroit pas moins vrai que la région où il efl; 
fitué feroit également, parla feule aéHon & réac- 
tion des nerfs de la poitrine & du ventre , le 
principal centre de l'aélion réciproque de ces 
nerfs. Mais prenons encore que ce principe 
fondamental , quoique bien conftatc par l’obfer- 
vation, demeure pourtant inexpliquable ; ap- 
puyé, comme il l’efl:, fur la plus fcrupuleufe 
oblervation , & toujours guidé par cette même 
obfervation qu’il éclaire & fixe à fon tour dans 
fon application à la pratique ; voyant d’ailleurs 
avec quelle facilité tous les phénomènes de l’e- 
tat de fanté & de maladie viennent s’y plier , 
ainfi que tout les effets du régime & des diver- 
fes méthodes de traitement, lur-tout la marche 
plus ou moins difficile des mouvemens critiques , 
plus ou moins fufceptible par-là des fecours déci- 
fifs ; je n’en foutiendrois pas moins que cette 
théorie efl: de tous points préférable à la théorie 
reçue. Je le foutiendrois par cela ieul , que celle- 
ci lie prefqu’invinciblement les praticiens qui en 
font imbus, à la chaîne de fes conféquences, dont 
elle fait donc dépendre les méthodes de traite- 
ment; & que le jpeu de faits de théorie ou de 
pratique avec lelquels elle n’implique point une 
contradiaion manifefl:e, elle ne les embraffe que 
très-imparfaitement. C’eft ce qui efl prefque 
démontré dans les ouvrages où Ton a fait l’ex- 




fio ' Le Temple 

pofitîon de l’autre théorie ; & on s’en coilvaîn^ 
cra d’autant plus qu’on comparera ces deux théo- 
ries de plus près dans leur application à la pra- 
tique , foit pour la conlervation , foit pour 1« ré- 
tabliffement de la famé. 

Les loix d’aâion & de réaéHon , & les cau- 
fes qui entretiennent ou altèrent ces loix , font 
encore fon à conlidérer dans le plus grand inté- 
rêt des corps politiques, qui eft celui de leur 
force & de leur confervation. On connoit ea 
général les rapports par lefquels ils agiffent ÔC 
réagirent tous néceflairement les uns fur les au- 
tres , & on fait affez que chaque état en parti- 
culier n’entretient & n emploie bien fa force de 
réaélion relativement aux autres corps politiques, 
qu’autant que , fuivant toute letendue de ces mê- 
mes loix ^ fon aébon propre efl: bien confervée. 
Ce qu’il s’agiroit donc de faire , & qui vraifem- 
blablement formeroit une grande fource de bien 
public , de gloire ÔC de fatisfadion pour le 
prince , ce feroit , d’après l’économie du corps 
animal, appliquée, comme il convient, à celle 
des corps politiques, de réduire ces loix en fyftê- 
me , 6c même en une forte de perfpedive ; 6c 
fl ce fyftême étoit bien copié d’après fon modè- 
le , tel qu’il ell ici préfenté , il efl: certain , ou 
du moins très-probable, que l’expérience Tau- 
roit bientôt juftifié. ün pareil fyflême feroit 
bien plus* aifé à former pour une monarchie, 
que pour toute -autre forme de gouvernement: 
ce fyflême ne feroit, tout bien compté, qu’une 
adminiflration entièrement conforme aux vraies 
conftitntions d’une monarchie, qui ne font, 
comme on fait, que d’y gouverner par les loix, 
OU par des maximes conftantes qui en tiennent 
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liôu (1ans''tous les cas où il n’y a rien d’aflez fixe 
pour pouvoir les afTujettir à des loix. Cette con- 
tormité étant difcutée à fonds , & bien itablie , il 
en réfulteroit néceflairement que le meilleur gou- 
vernement pofîible eft le monarchique. Or, par, 
là, tout ce qui fert de fondement aux principes, 
aux maximes de ce gouvernement , & de Tad- 
miniftratioh qui lui ei\ propre , feroit mis dans 
une telle évidence, que le prince, pour fon pro- 
pre intérêt, ne feroit pas moins éloigné de vou- 
loir s’en écarter, que les peuples, par la même 
confidération pour eux , de vouloir s’y fouf- 
tfaire. 

Si à préfent vous me difiez encore : Qii’efpé- 
î) rez-vous, tant en général qu’en particulier, 
3) de tous ces grands principes ? Les mœurs font 
» fl établies ; nos defirs, nos ufages font fi im- 
n primés , fi déterminés ; les voies en font fi bat- 
)> tues, fl frayées,qu’au moins de très-long-temps 
w on ne fauroit le flatter d’y rien changer. Les 
3> hommes, tous par leur nature , défiants , tiini- 
3) des & voluptueux, chercheront toujours, fe- 
3) Ion leur état & leurs moyens, des richefles , 
V des grandeurs , ou des difHnéfions qui les raf- 
33 furent, & qui les conduifent facilement au 
» plaifir. Par-tout les mœurs font prefque éta- 
3) blies fur ce pied-là ; par-tout le fentiment eft 
» donc tourné & habiméà ces impulfions : com- 
3) ment fe flatter que la théorie la plus évidente 
33 puifle non-feulement changer , mais même 
33 ébranler de pareils penchans, & des mœurs 
33 auffi enracinées 33 ? V oici ce que je me con- 
tenterois de vous répondre. Mes principes font 
une efpece de médecine qui n’eft que pour ceux 
qui croiront en avoir befoin , & il n’y a que trop 
Tome h X 


Le T e m p l ï 

de mécontens de leur fituation phyfiqu® & mo* I® 
raie qui fe trouveront en ce cas- là ; ainfi , il eft (»* 

très-probable que cette médecine ne fera pas «« 

long - temps à avoir beaucoup de chalands. » ' 
D’abord ce ne fera que des curieux ; & à méfu- 
re qu’il y en aura qui de la curiofité pafferont à «st 
quelque pratique , ce feront prefqu’autant de fec- bit 
tateurs qui , en prônant le fuccès de leurs épreu- »£ 
ves , feront fans doute d’autres feéfateurs. Il eft ji'oi 
à préfumer qu’ils fe multiplieront de cette manie- m 
te, félon les avantages qu’on retirera de ces prin- « 

cipes. Au refte, je fais très-bien queleschan- bvii 
gemens dans les mœurs ne fe font qu’infenfible- bq 
ment : mais en comparant ceux qu’on fe propofe iit i 
ici avec ceux qui fe font faits dans l’efpace feu- » 
lement d’un demi-fiecle ; en fuivant encore cet- liir 
te comparaifon entre les caufes qui ont opère idi 
ceux-ci, & celles que préfente ce nouveau plan tw 
pour produire d’autres chaneemens bien plus le. 
^portans, il eft permis d’efpwer que le travail lirt 
qui aura fervi à mettre ces principes en éviden- teu 
ce, ne fera point aufli inutile que vous avez d’a- mè 
bord paru le penfer. . »ii' 

Le Moral. Il me femble que les avantages put 

feroient plus grands , &. les progrès bien plus i« 

rapides , fi les académies favantes adoptoient ces k 

principes , & fe mêloient de les faire valoir : il y w 

a même toute apparence que le public recevroit pon 

ce fervice avec beaucoup plus de reconnoiftance iill 

& de fatisfaéfion que ceux que jufqu’à préfent il ü 

en a reçus. Non que je prétende par-là diminuer k 

le mérite de leurs travaux pâlies ; à Dieu ne plaife k 

que j’aie cette idée ; il y a trop d’endroits par m 

lefquels on pourroit la tourner à ma contufion : ae 

j’ajoute même qu’indépendammentdes fruits de a» 
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leurs V^-,îlles , les académies font des établilTe- 
mens de belle décoration , ôc par cela feul très- 
néceffaires. Le peuple , & tout ce qui en d'au- 
tres états ne lui refTemble malheureufement que 
par trop d’endroits , croiroit qu’il n’exifte point 
des fciences , s’il ne voyoit pas des grands corps 
les repréfenter. Je le répété , par cela feul , ces 
établiffemens. font un grand bien : ils fervent plus 
' qu’on ne croit à entretenir , par la voie de la re- 
connoiffance & de la docilité, lafoumiffion de 
ceux qui croupiffent dans l’ignorance. Quant au 
fervice fi important au bien public , dont il eft 
ici queftion , les académies pourroient le ren- 
dre en joignant un autre didionnaire à celui 
que nous tenons de l’académie françoife. Mef- 
fieurs de l’académie françoife en feroient les ré- 
daéfeurs , 6c les auteurs dans leur partie ; Mef- 
fieurs de l’académie des fciences , aidés , félon 
le befoin, par les facultés de médecine , four- 
niroient les matières qui les concernent; & Mef- 
fieurs de l’académie des belles-lettres , avec les 
mêmes fecours , donneroient tous les traits d’hif» 
toires ou d’érudition relatifs aux articles le plus im- 
portans de cediéfionnaire. Je demanderois donc 
que , d’après l’expofition faite des principes gé- 
néraux du jeu de l’économie animale , ce dic- 
tionnaire préfentât de juftes idées de nos rap- 
ports , avec les objets de nos befoîns & de nos 
defirSjà quoi on parviendroit par une notice claire 
Ôcfimple , de la valeur & fignification des ter- 
mes qui dans le phyfique Sc dans le moral , 
fervent à exprimer quelque chofe de très- 
intéreffant- pour les hommes. Combien de ter- 
mes de cette efpece , employés à chaque inf- 
tant , fans qu’on ait prefqu’aucune connoiffance 
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vraie du fonds des chofes qu’ils fignifienk î Une" 
pareille notice , qu’il feroit facile d’ajouter au 
didionnaire que nous avons , fi on ne jugeoit 
pas à propos d’en faire un autre , ne pourroit 
manquer de d’accréditer bientôt dans le monde, 
ôi de donner ainfi , fur ce qu’il y a de plus im- 
portant, des principes certains & des réglés fùres 
qui feroient généralement adoptés. N’en dou- 
tons point , ce feroit la voie la plus prompte , 
comme la plus certaine , de tirer les hommes de 
leurs égaremens : il ne s’agit pour cela que de 
les mieux éclairer fur leurs vrais avantages , 6c 
de les mettre à portée d’acquérir facilement ces 
lumières. 
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LE BONHEUR. 

oici une matière la plus intéreffante de tou- 
tes , dont tout le monde. parle , que les phtiiô-fo^ 
phes , llir-tout les anciens , ont traité avec beau- 
coup d’étendue ; mais quoique très-intéreflante> 
elle eft dans le fond affez négligée ; quoique tout 
le monde en parle , peu de gens y penlent ; & 
quoique les philofophes Paient beaucoup traitée, 
ç’a été fl philofophiquement , que les hommes 
n’en peuvent tirer guere de profit. 

On entend ici , par le mot de bonheur , un 
état , une fituation telle qu’on en défirât la du- 
rée fans changement , & en cela le bonheiu; efi: 
différent du plaifir qui n’étant qu’un fentiment 
agréable, mais court & palfager, ne peut jamais 
être un état. La douleur auroit bien plutôt le 
privilège d’en pouvoir être un. 

A mefurer le bonheur des hommes feulement 
par le nombre 6c la vivacité des plaifirs qu’ils ont 
dans le cours de leur vie , peut-être y a-t-il un 
alTez grand nombre de conditions aifez égales , 
quoique fort différentes. Celui qui a moins de 
plaifirs , les fent plus vivement , il en fent une in- 
finité que les autres ne fentent plus, ou n’ont ja^ 
mais fentis ; & à cet égard , la nature fait affez 
fon devoir de mere commune. Mais fi au lieu de 
confidérer ces inftans répandus dans la vie de 
chaque homme , on confidere le fond des vies 
mêmes , on voit qu’il eft fort inégal i qu’un 


homme qui a fi Ton veut, pendant fa journée ^ 
autant de bons momens qu'un autre , eft tout 
le refte du temps beaucoup plus mal à fon aife, 
& que la compenfation ceffe entièrement d’avoir 
lieu. 

Ceft donc l’état qui fait le bonheur , mais ceci 
eft très-fâcheux pour le genre-humain. Un infi- 
nité d’hommes font dans des états qu’ils ont 
raifon de ne pas aimer ; un nombre prefque aulîi 
grand font incapables de fe contenter d’aucun 
état : les voilà donc prefque tous exclus du bon- 
heur , & il ne leur refte pour reflburce que des 
plaifirs , c’eft-à-dire des momens femés çà & là 
fur un fond trifte qui en fera un peu plus égayé. 
Les hommes dans ces momens reprennent les 
forces néceflaires à leur malheureufe fituation , 
& fe remontent pour fouffrir. 

Celui qui voudroit fixer fon état , non par 
la crainte d’être pis , mais parce qu’il feroit 
content , mériteroit le nom d’heureux ; on le re- 
connoîtroit entre tous les hommes à une ef- 
pece d’immobilité dans fa fituation ; il n’agiroit 
que pour s’y conferver, & non pas pour en for- 
tir. Mais cet homme-là a-t-il paru en quelqu 'en- 
droit de la terre ? On en pourroit douter , parce 
qu’on ne s’apperçoit guere de ceux qui font 
dans cette immobilité fortunée , au lieu que les 
malheureux qui s’agitent , compofent le tour- 
billon du monde, & fe font bien fentir les uns 
aux autres par les chocs violens qu’ils fe donnent. 
Le repos même de l’heureux ^ s’il eft apperçu , 
peut pafler pour être forcé , & tous les autres 
font intérefles à n’en pas prendre une idée plus 
avantageufe. Ainfi l’exiftence de l’homme heu- 
reux pourroit- être affez facilement conteftée. Ad- 
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mettons-la cependant , ne fût-ce que pour don- 
ner des efpérances agréables ; mais il eft vrai 
que retenues dans de certaines bornes , elles ne 
feront pas chimériques. 

Quoi qu’en difent les fiers Stoïciens , une gran- 
de partie de notre bonheur ne dépend pas de 
nous. Si l’un d’eux , prefle par la goutte , lui a 
dit ; je n avouerai pourtant pàs que tu fois un mal , 
il a dit la plus extravagante parole qui loit jamais 
fortie de la bouche d’un philofophe. Un empe- 
reur de l’univers , enfermé aux petites maifons y 
déclare naïvement un fentiment dont il a le mal- 
heur d’être plein ; celui-ci , par engagement de 
fyfiême , nie un fentiment très-vif, &. en même- 
temps l’avoue par l’eftort qu’il fait pour le nier. 
N’ajoutons pas à tous les maux que la nature & 
la fortune peuvent nous envoyer , la ridicule &: 
inutile vanité de nous croire invulnérables. 

Il feroit moins déraifonnable de fe perfuader 
que notre bonheur ne dépend point du tout de 
nous,& prefque tous les hommes, ouïe croient, 
ou agilTent comme s’ils le croyoient. Incapables 
de difcernement & de choix , pouffés par une 
impétuofité aveugle , attirés par des objets qu ils 
ne voient qu’à tra*’’ers de mille nuages » 
trainés les uns par les autres fans favoir ou ils 
vont , ils compofent une multitude confufe & tu- 
multuaire , qui femble n’avoir d’autre defTein 
que de s’agiter fans celle. Si dans tout ce defor— 
dre, des rencontres favorables peuvent en ren- 
dre quel-ques uns heureux pour quelques mo— 
mens , à la bonne heure ; mais il efi bien (ûr qu’ils 
ne faurontni prévenir,ni modérer le choc de tout 
ce qui peut les rendre malheureux. Ils font ab- 
folument à la merci du haiard. 
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Nous pouvons quelque chofe à notre bon- 
heur , mais ce n’eft que par nos façons de pen- 
fer , & U faut convenir que cette condition eft 
affez dure. La plupart ne penfent que comme il 
plaît à tout ce qui les environne ; ils n^ont pas 
un certain gouvernail qui leur puilTe fervir à 
tourner leurs penfées d’un autre coté qu’elles n’ont 
été pouflées par le courant. Les autres ont des 
penfées fi fortement pliées vers le mauvais côté, 
& fl inflexibles , qu’il feroit inutile de les vou-^ 
loir tourner d’un autre ; enfln quelques-uns à 
qu’l ce travail pourroit réuflir , & ce feroit même 
aflfez facile , le rejettent , paceque c’efl: un tra- 
vail 5 & en dédaignent le fruit qu’ils croient trop 
médiocre. Que feroit-ce que ce miférable bon- 
heur faélice pour lequel il faudroit tant raifon- 
ner ? vaut -il la peine qu’on s’en tourmente? 
On peut le laiffer aux philofophes avec leurs 
autres chimères. Tant d’étude pour être heureux , 
empêcheroit de l’être. 

Ainfi il n’y a qu’une partie de notre bon- 
heur qui puifle dépendre de nous , & de cette 
petite partie , peu de gens en ont la difpofition, 
ou en tirent leur profit. Il faut que ces caraéleres , 
ou foibles ou parefleux , ou impétueux 6c vio- 
lons , ou fombres 6c chagrins y renoncent tous. 

--Il en relie quelques-uns doux Ôc modérés , & 
qui admettent plus volontiers les idées oulesim- 
prelBons agréables ; ceux-là peuvent travailler 
utilement à fe rendre heureux. 11 efl: vrai que par 
la faveur de la nature, ils le font déjà allez , 6c 
que le fecours de la philofophie ne pourroit pas 
leur être fort nécelfaire ; mais il n’eft prefque ja- 
mais que pour ceux qui en ont le moins befoin , 
& ils jne laiflem pas d ea feiitir l’importance > 
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fur-toüt quand il s’agit du bonheur , ce n’eft pas 
à nous de rien négliger. Ecoutons donc la phi- 
lofophie qui prêche dans le défert une petite 
troupe d’auditeurs qu’elle achoifis , parce quils 
favoient déjà une bonne partie de ce qu elle peut 
leur apprendre. 

Afin que le fentiment du bonheur puiile e^ 
trer dans l’aine , ou du moins afin qu il puiue 
y féjourner , il faut avoir nettoyé la place 
chafie tous les maux imaginaires. Nous fommes 
d’une habileté infinie à en créer ; Sc quand nous 
les avons une lois produits , il nous eft tres-dit- 
ficile de nous en détaire. Souvent meme il fem- 
ble que nous aimions notre malheureux ouvrage > 
&que nous nousy complaifions. Les maux 
ginaires ne font pas tous ceux qui n’ont rmn de 
corporel, & aie font que dans Tefpnt ; mais feu- 
lement ceux qui tirent leur origine de quelque 
façon de penfer fauffe , ou du moins problema- 
matique. Ce n’eft pas un mal imaginaire que 
le déshonneur , mais ç’en eft un que la douleur 
de laiffer de grands biens apres fa mort , a des 
héritiers en ligne collatérale , & non pas en ligne 
direfte , ou à des filles & non pas à des fils. Il 
y a des hommes dont la vie eft empoifonnée par 
un tel chagrin. Le bonheur n’habite pas dans des 
têtes de cette trempe ; il lui en faut, ou qui foient 
naturellement plus faines, ou qui aient eu le 
courage de fe guérir. Si Ton eft fufçeptible de 
maux imaginaires , il y en a tant , qu on fera 
néceffairement la proie de quelqu’un. La prin- 
cipale force de ces fortes de monftres , confifte 
en ce quelle s’y fouiner, fans ofer ni les attaquer , 
ni même les envifager ; fi on les confideroit quel- 
quetemps d’aa gçil fixe, ils feroient a demi-vaincus. 

A 
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Allez fouvent aux maux réels , nous ajoutons 
des circonltances imaginaires qui les aggravent. 
Qu’un malheur ait quelque chofe de üngulier, 
non-feulement ce qu’il a de réel nous afflige , 
mais fa fingularité nous irrite & nous aigrit. 
Nous nous repréfentons une fortune, un delHn, 
je ne fais quoi, qui met de l’art & de l’efprit à 
nous faire un malheur d’une nature particulière. 
Mais qu’eft-ce que tout cela ? Employons un 
peu notre raifon , & ces fantômes difparoillent. 
Un malheur commun n’en eft pas réellement 
moindre; un malheur fingulier n’en eft pas moins 
pofiible ni moins inévitable. Un homme qui a 
la pelle lui cent millième , eft-il moins à plaindre 
que celui qui a une maladie bifarre & inconnue? 

Il ell vrai que les malheurs communs font pré- 
vus, & cela feul nous adoucit l’idée de la mort, 
le plus grand de tous les maux. Mais qui nous 
empêche de prévoir en général, ce que nous ap- 
pelions des maux finguliers ? On ne peut pré- 
dire les cometes comnje les éclipfes ; mais on 
cft bien sûr que de temps en temps il doit pa- 
roitre des comtees , 5: il n’en faut pas davan- 
tage pour n’en être pas effrayé. Les malheurs 
finguliers font rares; cependant il faut s’attendre 
à en eflbyer quelqu’un. Il n’y a prefqiie perfon- 
nes qui n’ait eu le fien; 6c fi on vouloit, on 
leur contefleroit avec afl'ez de raifon , leur qua- 
lité de finguliers. 

Une circonftance imaginaire qu’il nous plaît 
d’ajouter à nos affliélions, c’efl de croire que 
nous ferons inconfolables , ce n’eft pas que 
cette perfuafion-là même ne foit quelquefois 
une efpece de douleur 6c de confolation; elle 
en eif une dans les douceurs dont on peut 
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tfrer eloire , comme dans celle que l’on reC- 
fent ae la perte d’un ami. Alors fe croire in- 
confolable, c’eft fe rendre témoignage que l on 
eft tendre, fidele, conftant; c’eft fe donner de 
grandes louanges. Mais dans les maux ou la va- 
nité ne foutient point l’affliftion, & oîi une ou- 
leur éternelle ne feroit d’aucun mérite , gardons- 
nous bien de croire qu’elle doive être eterne e. 
Nous ne fommes pas alTez parfaits pour eue to^ 
iours affligés ; notre nature eft trop variable, «. 
cette imperfeaion eft la grande reflfource. 

Ainfi , avant que les maux Æ 

prévoir , du moins en général ; quand ils fo 
Livés, il faut prévoir que l’on s en confo era. 
L’un rompt la première violence du coup > ‘ au- 
tre abreee la durée du fentiment ; on s eft a ^ ^ 
du à ce que l’on fouffre , & du moins on s e- 
pargne par-là une impatience , une 
Lte qui ne fert qu’à aigrir la ^oulem, on sa - 

tend à ne fouffrir pas long-temps ,& des lo 

on anticipe en quelque forte fur ce temps qui 
fera plus heureux ; on l’avance. 

Les circonftances même réel es de nos maiix, 
nous prenons plaifir à nous les fare valoir a 
nous-mêmes, à nous les ctaler, comme fi nous 
demandions raifon à quelque )uge dun tort qm 
nous eût été tafo Nmis augment^^^^^^^^^ 

dTfoin , tout ce qui peut le grqffir. 

On a pour les violentes douleurs, ]e ne fais 
quelle complaifance qui s’oppofe 
& reoouffe la confolation. Le coniolateur le 
Su, rendre paroit un indiférent rpri 
Inïïrion. S»e ro» ce qm non, P'» 

le fentiment qui nous poffede , & n e p 
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fiîeîn comme nous, c’eft nous faire une efpece 
G offenfe. Sur- tout ceux qui ont l’audace de com- 
battre les motifs de notre afflidion , font nos 
ennemis déclarés. Ne devrions-nous pas au con- 
toire être ravis que Ton nous fit foupçonner de 
iauliet# & d’erreur , ces façons de penfer qui 
nous caufent tant de tourmens ? 

J^fin , quoiqu’il foit fort étrange de l’avancer, 
il ett vrai cependant que nous avons un certain 
amour pour la douleur, & que dans quelques 
caraéteres il efl: invincible. Le premier pas vers 
le bonheur feroit de s’en défaire , 6c de retran- 
cher a notre imagination , tous fes talens mal^ 
faifans , ou du moins de la tenir pour fort fuf- 
peéle. Ceux qui ne peuvent douter qu’ils n’aient 
toujours une vue faine de tout , font incurables,^ 
.il efl bien jufle qu’une moindre opinion de foi- 
.meme ait quelquefois fa récompenfe. 

N y auroit-il pas moyen de tirer des chofes 
plus de bien que de mal , 6c de difpofer fou 
imagination , de forte qu’elle féparât les plaifirs 
cTayec les chagrins, 6c ne laiflat pafl'er que les 
plaifirs Cette propofition ne le cede guere en 
difficulté à la pierre philofophale ; 6c fi on la peut 
exécuter, ce ne peut être qu’avec le plus heu- 
reux naturel du monde, 6c tout l’art de la phi- 
lofophie. Songeons que la plupart des chofes 
font d’une nature très-douteufe , 6c que quoi- 
qu’elles nous frappent bien vite comme biens 
ou comme maux , nous ne favons pas trop au 
VI ai ce qu elles font. Tel événement vous a pa- 
ru a abord un grand malheur , que vous auriez 
etc bien fâche dans la fuite qui ne fût pas arri- 
ve ; 6c fl vous faviez ce qu’il amenoit après lui, 
il vous auroit tranfporté de joie. Et fur ce pied- 
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là , quels regrets ne devez-vous pas avoir à votre 
chagrin ? Il ne faut donc pas fe prelTer de s’af- 
fliger ; attendons que ce qui nous paroît fi mau- 
vais le développe. Mais, d’un autre côté , ce qui 
nous paroît agréable , peut amener aulB , peut 
cacher quelque chofe de mauvais , & il ne faut 
pàs fe prelTer de fe réjouir. Ce n’éft pas une 
Conféquence , on ne doit pas tenir la même ri- 
gueur à la joie qu’au chagrin. 

Un grand obftacle au bonheur , c’eft de s’at- 
tendre à un trop grand bonheur. Figurons-nous 
qu’avant de nous faire naître , on nous montre 
le féjour qui nous eft préparé, &ce nombre in- 
fini de maux qui doivent fe diftribuer entre fes 
habitans. De quelle frayeur ne ferions-nous pas 
failis à la vue de ce terrible partage oîi nous de- 
vrions entrer ? & ne compterions-nou^as pour un 
bonheur prodigieux d’en etre à aulïi bon mar- 
ché, qu’on Tell dans ces conditions médiocres, 
qui nous paroilTent préfentementinfupportables? 
Les efclaves , ceux qui n’ont pas de quoi vivre, 
ceux qui ne vivent qu’à la Tueur de leur front , 
ceux qui languilTeht dans des maladies habituel- 
les , voilà une grande partie du genre-humain. A 
quoi a-t-il tenu que nous n’en tuffions ? Appre- 
nons combien il eft dangereux d’être hommes , 
& comptons tous les mdheurs dont nous fom- 
mes exempts pour autant de périls dont nous 
Tommes échappés. 

Une infinité de choTes que nous avons & que 
nous ne Tentons pas , Teroient chacune le Tuprê- 
me bonheur de quelqu’un : il y a tel homme 
dont tous les defirs Te détermineroient à avoir 
deux bras. Ce n’eft pas que ces Tortes de biens 
qui ne le Tont que parce que leur privation 


feroit im grand mal , puHTent jamais caufër 
un fentiment vif, même à ceux qui feroient 
les plus appliqués à faire tout valoir. On ne 
lauroit être tranfporté de fe trouver deux bras; 
mais en faifant fouvent réflexion fur le grand 
nombre de maux qui pourroient nous arriver, 
on pardonne plus aifément à ceux qui arrivent. 
Notre condition efl: meilleure quand nous nous y 
foumettons de bonne grâce , que quand nous ^ 
nous révoltons inutilement contre elle. 

Nous regardons ordinairement les biens que 
nous font la nature ou la fortune , comme des 
dettes qu'elles nous paient , & par conféquent 
nous les recevons avec une efpece d'indifléren- 
ce; les maux au contraire, nous paroiflent des in- 
juflices, & nous les recevons avec impatience 
& avec aigreur. Il faudroit reélifier des idées fi 
faufl'es. Les maux font très-communs, & c'eft ce 
qui doit naturellement nous écheoir ; les biens 
font très-rares , 6c ce font des exceptions flat- 
teufes faites en notre faveur à la réglé générale. 

Le bonheur efl en effet bien plus rare que 
Ton ne penfe. Je compte pour heureux celui 
qui poflede un certain bien que je defire 6c que 
je crois qui feroit ma félicité ; le poflefl'eur de 
ce bien là efl malheureux ; ma condition eft 
gâtée par la privation de ce qu'il a , la fienne 
Teft par d'autres privations, chacun brûle d’un 
faux éclat aux yeux de quelqu’autre , chacun 
efl: envié pendant qu’il efl lui-même envieux ; 
ôc fl être heureux étoit un vice , ou un ridicule , 
les hommes ne fe le renverroient pas mieux les 
uns aux autres. Ceux cjui en feroient le plus acçu- 
fés, les grands, les princes, les rois, feroient 
juftement les moins coupables. Déiabufons»-nou« 
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ée cette illufion qui nous peint plus d heureux 
qu’il n’y en a, &nous ferons, ou plus flattés d’etre 
du nombre , ou moins irrités de n’en être pas. 

Puifqu’il y a fi peu de biens, il ne faudroit 
néeliger aucun de ceux qui tombent dans notre 
partage ; cependant on en ufe comme dans une 
grande abondance , & dans une grande furete 
d’en avoir tant qu’on voudra ; on ne daigne pas 
s’arrêter à goûter ceux que l’on poffede ; louvent 
on les abandonne pour courir après ceux que 
l’on n’a pas. Nous tenons le préfent dans nos 
mains ; mais l’avenir eft une efpece de charlatan 
qui, en nous éblouiffant les yeux, nous 1 elca- 
mote. Pourquoi lui permettre de fe )ouer ainfi 
de nous ? Pourquoi fouôrir que des efperances 
vaines & douloureufes nous enlevent des jouil- 
fances certaines ? Il eft vrai qu’il y a beaucoup 
de gens pour qui ces efpérances memes font 
des iouiÆnces, & qui ne favent jouir que de 
ce qu’ils n’ont pas. LaifTons-leur cette efpece 
de pofleflion fi imparfaite, fi peu tranquille , fi 
aeitée puifqu’ils n’en peuvent avoir d autres ; 
il feroit trop cruel de la leur ôter : mais tachons, 
s’il eft poftible, de nous ramener au prelent, a 
ce que nous avons, & qu’un bien ne perde pas 
tout fon prix parce qu’il nous a ete accorde. 

Ordinairement on dédaigne de fentir les petits 
biens , & on n’a pas de mépris pour les maux 
médiocres; que la chofe foit du moins égalé, fi le 
fentiment des biens médiocres eft étoufte en nous 
par l’idée de quelques biens plus grands auxquels 
on afpire , que l’idée des grands malheurs ou l on 
n’eft pas tombé nous confole des petits. 

Les petits biens que nous négligeons, que 
(avons-nous fi ce neferoient paslesfeulsqui s ofr 
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^ nous ? Ce font des préfens faits par une' 
puillance avare, qui ne fe réfoudra peut-être 
plus a nous en faire. Il y a peu de gens qui 
quelquefois en leur vie n'aient eu regret à quel- 
que état, à quelque fituation dont ils n’avoient 
pas affez goûté le bonheur. Il y en a peu qui 
n aient eux-mernes trouvé injuftes quelques-unes 
des plaintes qu’ils avoient faites de la fortune. 
On a été ingrat, & l’on eft puni. 

Il ne faut pas , difent les philofophes rigides, 
«lettre notre bonheur dans tout ce qui ne dépend 
pas de nous , ce feroit trop le mettre à l’aven- 
ture. Il y a beaucoup à rabattre d’un précepte 
Il magnifique ; mais le plus qu’on pourra con- 
lerver , ce fera le mieux. Figurons nous que no- 
tre bonheur devroit entièrement dépendre de 
nous, & que c’efi par une efpece d’ufurpation 
que les chofes de dehors fe font mifes en pof- 
feliion den difpofer, refaififfons-nous , autant 
qii il eft poftible , d’un droit fi important & fi 
dangereux a confier ; remettons fous notre puif* 
fanœ ce qui en a été détaché injuftement. 

D abord il faut examiner, pour ainfi dire, 
les titres de ce qui prétend ordonner de notre 
bonheur ; peu de chofes foutiendront cet exa- 
men, pour peu qu’il foit rigoureux. Poqrquoi 
cette dignité que je pourfuis m’eft-elle fi nécéf- 
faire . C eft qu il faut être élevé au deftus des 
autres. Et pourquoi le faut-il ? C’eft pour rece- 
voir leurs relpe<as 6c leurs hommages ? Eh que 
me feront ces hommages, ces refpe^s? Ils me 
flatteront très - fenfiblem.ent. Et comment me 
flateront ils , puifque je ne les devrai qu’à ma 
dignité , 6c non pas a moi-même ? Il en eft ainfi 
de plufieurs autres idees qui ont pris une place 
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force importante dans mon efprit ; fi je les at-’ 
taquois, elles ne tiendroient pas lonz-temps. Il 
eft vrai qu’il y en a qui feroient plus de réfis- 
tance , les unes que les autres ; mais félon qu’elles 
feroient plus incommodes , & plus dangereufes » 
ilfaudroit revenir à la charge plus fouvent&avec 
plus de courage. Il n’y a guère de fantaifie que 
l’on ne mine peu à peu ^ &. que l’on ne faffe 
enfin tomber à force de réflexion. 

Mais comme nous ne pouvons pas rompre 
avec tout ce qui nous environne , quels feront 
les objets extérieurs auxquels nous laiflerons des 
droits fur nous ? Ceux dont il y a plus à efpérer 
qu’à craindre. Il n’eft queftion que de calculer , 
Ôc la fagefl’e doit toujours avoir les jettons à la 
main. Combien valent ces plaifirs-là, & com- 
bien v^ent les peines doht il taudrpit les achetter ^ 
Ou qui les fuivroient ? On ne fauroit difconvenir 
que félon les différences d’imagination , les prix 
lie changent , & qu’un meme marché ne foit 
bon pour l’un & mauvais pour l’autre. Cependant 
il y a à peu près un prix commun pour les cho- 
fes principides ; & de l’aveu de tout le monde ^ 
par exemple , l’amour eft un peu cher ^ auui n& 
fe laiffe-t-il pas évaluer. 

Pour ie plus fur, il en faut revenir aux plai-r 
firs fimples, tels que la tranquillité de la vie , 
la fociété, la chaffe , la leûure 6c s ils ne 
toient moins que les autres, qu à proportion de 
ce qu’ils font moins vifs, ils ne n^riteroient 
pas d’être préférés , &. les autres auroient autant 
leur prix que ceux-ci le leur ; mais les plaifirs^lim- 
ples font toujours des piaifirs^ & ils ne coûtent 
rien. Encore un grand avantage , c’eft que la for- 
tune ne nous les peut guere enlever. Quoiqu il n^, 
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foit pâsràîfonnable d’attacher notre bonheur â cé 
qui eft le plus expofé au caprice du hafard,illem«i 
ble que le plus ibuvent nous choififfons avec foin 
lesendroits les moins fûrs pour l’y placer. Nous ai- 
nions mieux avoir tout notre bien fur un vaifleau, 
qu’en fonds de terre. Enfin les plaifirs vifs nont 
que des inftans , & des inftans fouvent funeftes 
par un e^icès de vivacité qui ne laifle rien goûter 
après eux ; au lieu que les plaifirs fimples font 
ordinairement de la durée que Ton veut, & ne 
gâtent rien de ce qui les fuit. 

Les gens accoutun c> aux mouvement violens 
^es paflions , trouveront fans doute fort infipide 
tout le bonheur que peuvent produire les plaifirs 
fimples. Ce qu’ils appellent infipidité, jeTappelle 
tranquillité ; & je conviens que la vie la plus 
comblée de ces fortes de plaifirs , n'efl qu’une vie 
tranquille. Mais qu’elle idée a-t-on de la con- 
dition humaine , quand on fe plaint de n’être 
que tranquille ? Et l’état le plus délicieux que 
Ion puiffe imaginer , que devient-il après que la 
premier vivacité des fentimens eft confumée ? il 
devient un état tranquille , & c’eft même le mieux 
qui puiffe lui arriver. 

Il n’y a perfonne qui, dans le cours de fa vie^ 
tl’ait quelques événemens heureux, des temps 
ou des momens agréables. Notre imagination les 
détache de tout ce qui les à précédés ou fuivis ; 
elles les raffemble , & fe repréfente une vie qui 
en feroit toute compofée : voilà ce quelle appel- 
leroit du nom de bonheur , voilà à quoi elle af- 
pire, peut-être fans ofer trop fe l’avouer. Tou- 
jours eft-il certain que les interv^alles languiffans 
qui, dans les fituations les plus heureufes, font 

fort longs & en grand nombre , nous les re- 
gardons à peu près comme s’ils n’y dévoient pas 
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ctre. Ils y font cependant , & en font très-infé-» 
parables. Il n’y a point en chimie d*efpritfi vif qui 
n’ait beaucoup de flegme ; letat le plus délicieux 
en a beaucoup auffi , beaucoup de temps infipi-* 
de , qu’il faut tâcher de prendre en gré. 

Souvent le bonheur dont onfe fait l’idée, eft 
trop compofé &. trop compliqué. Combien de cho- 
fes, par exemple > feroient néceffaires pour ce- 
lui d’un courtifan ? du crédit auprès des miniftres, 
la faveur du roi, des établiffemens confidérables 
pour lui & pour fes enfans, de la fortune au Jeu, 
des maîtrefîés fi déliés & qui flattaffent fa vanité; 
enfin tout ce que peut lui erpréfenter une imagi- 
nation effrénée & infatiable. Cet homme-là ne 
pourroit être heureux qu’à trop grands frais , cert- 
ainement la nature n’en fera pas la dépenfe. 

Le bonheur que nous nous propofons fera tou-^ 
Jours d’autant plus facile à obtenir, qu’il y entrera 
de chofes différentes, & qu’elles feront moins in- 
dépandantes de nous. La machine fera plus fim- 
ple , & en même-temps plus fous notre main. 

Si l’on eff a peu près bien, il faut fe croire tout- 
à-fait bien. Souvent ongâteroittout pour attrap- 
per ce bien conâplet. Rien n’eft fi délicat ni fl 
fragile qu’un état heureux ; il faut craindre d’y 
toucher, même fous pretexte d’amélioration. 

La plupart des changemens qu’un homme 
fait à fon état pour le rendre meilleur , augmen- 
tent la place qu’il tient dans le monde , fon 
volume pour ainfi dire; mais ce volume plus 
grand donne plus de prile aux coups de la fortu- 
ne. Un foldat qui va à la tranchée voudroit-il de- 
venir un géant pour attrapper plus de coups de 
moufquets ? Celui qui veut etre heureux , le ré- 
duit fe refferre autant qu’il eft poflible. Il a ces 
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déux càraâeres , il change peu de place, & cm 
tient peu. 

Le plus grand fecret pour le bonheur , c’eft d’ê- 
tre bien avec foi. Naturellement tous les ac- 
cidens fâcheux qui viennent du dehors , nous re- 
jettent vers nous-mêmes , & il eif bon d’y avoir 
une retraite agréable ; mais elle ne peut letre fi 
ellen^a pas été préparée par les mains delà vertu. 
Toute Tindulgence de l’amour-propre n’empêche 
point qu’on ne fe reproche du moins une partie 
de ce qu’on a à fe reprocher ; Sl combien eft-on 
encore troublé par le foin humiliant de fe cacher 
aux autres^ par la crainte d’être connu, parle cha- 
grin inévitable de l’être ? On fe fuit. Si avec rai- 
lon ; il n’y a que le vertueux qui puilTefe voir Ôc 
fe reconnoître. Je ne dis pas qu’il rentre en lui- 
même pour s’admirer & pour s’applaudir ; & le 
pourtoit-il 5 quelque vertueux qu’il fut? Mais com- 
me oni is'aime toujours affez, il fuffit d’y pouvoir 
rentrer farts honte pour y rentrer avec plaifir. 

Il peut fort bien arriver que la vertu ne con- 
duife ni à la richefTe , ni à l’élévation , & qu’au 
contraité elle en exclue ;fes ennemis ont de grands 
avantagesfùr elle par rapport à facquifition de ces 
fortes de biens. Il peut encore arriver que la gloi- 
re, fa récompenfela plus naturelle, lui manquera; 
peut-être s’en privera -t- elle elle-même , du 
moins e’n ne la recherchant pas, hafardera-t-elle 
d’en être privée. Mais une récompenfe infaillible 
pour elle , c’ettla fatisfaéfion intérieure. Chaque 
devoir rempli en eft payé dans le moment ; on 
peut fans orgueil appeller à foi-même des iii- 
juftices de la fortune ; on s’en confole par le té- 
moignage légitime qu’on fe rend de ne les avoir 
pas méritées ; on trouve dans fa propre raifon & 
dans fa droiture un plus grand fond de bonheur | 
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que les autres n’en attendent des caprices du ha- 

telle un fouhait à faire fur une chofe dont 
on n’ell pas le maître , car , nous n’ayons parle 
que de celles qui étoient en notre difpolition ; 
c’eft d’être placé par la fortune dans une condi- 
tion médiocre. Sans cela, & le bonheur & la 
vertu feroient trop en péril. C’ell la cette medi^ 
crité fl recommandée par les philofophes , U 
chantée par les poètes & quelquefois fi peu re- 
cherchée par eux tous. 

Je conviens qu’il manque à ce bonheur une 
chofe qui, félon les façons de penfer communes 
y feroit cependant bien néceflaire ; car qu elt-ce 
qu’un bonheur qui n’a nul éclat. L’heureux que 
nous fuppofons ne pafferoit guere pour letre, il 
n’auroit pas le plaifir d’être envié; il y a plus; 
peut-être lui-même auroit-il de la peine a fe croue 
heureux, faute de l’être cru par les aunes; car 
leur ialoufie fert ànous affurer de notre état, tant 
nos idées font chancelantes fur tout, & ont beloia 
d’être appuyées. Mais enfin , pour peu que cet 
heureux fe compare à ceux que le vulpire croi- 
roit plus heureux que lui, il fentira facilement ce$ 
avantages de fa fituation ; il fe réfoudra yolcn- 
tiers à iouir d’un bonheur modefie & ig,nore , dont 
l’étalage n’infultera perfonne ; fes plaifirs , cotn- 
me ceux des amans difcrets , feront affaifonnes 
du myftere. 

Après tout cela , ce fage , ce vertueux , cet 
heureux efl toujours un homme, il n eft point ar- 
rivé à un état inébranlable que la condition hu- 
maine ne comporte point ; il peut tout perdre, & 
même par fafaute. Ilconferverad autant mieux fa 
fageffe ou fa vertu, qu’il s’y fiera moins; & fon 
bonheur, qu’ü s’en affurera moins. l 3 


RÉFLEXIONS 

SUR 

LE BONHEUR. 

5! L fembîe que ce foit faire un pas vers le bon-» 
heur que de s’occuper des moyens d’y parvenir. 
Sous le pôle, dans les climats du midi, cetta 
importante recherche eft le premier objet des 
méditations de tout être penfant. Delà cette fou^ 
le de traites ou l’on voit la plupart des auteurs , 
faute d’avoir bien étudié la nature de l’homme , 
faire entrer dans la compofition du bonheur 
communies élémens de leur bonheur particulier. 
Malgré cette méprife de leur amour-propre, fi 
choquant pour celui de leurs lefteurs, l’intérêt 
attaché au feul titre de ces ouvrages les fait lire 
prefquetous avec plaifir. Ils n’ont pas befoin d’au-, 
tre embeiliffement. 

IL Des defirs plus grands que le pouvoir de 
les fatisfaire, voilà la mefure du malheur : la feu- 
le maniéré d’être heui eux eft, ou de diminuer 
les defirs, ou d’augmenter le pouvoir, ou l’un 
& l’autre à la fois. 

IIL La fomme des defirs dépend de la fen- 
fibilité primitive , de la nature & de l’aftbciation 
de nos idées. 

La fomme du pouvoir dépend des loix phyll-^ 
ques & de la volonté des êtres penfans. 

IV. Les defirs ont pour but d’éviter les maux 
& de nous, procurer les biens. Notre imagina-^ 
tien eft toujours difpofée à aggrandir les uns & 
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les autres ; la preuve , c*eft qu’en fe réalifant iU 
agiflfent fur notre ame avec moins de force que 
nous ne l’avions attendu. Un examen impartial 
de la nature de nos defirs tend donc à nous 
former une nouvel ordre d’idées qui dinûnuç la 
fomme de nos deûrs eux-mêmes, 

V. L’art peut quelquefois augmenter le pou-^ 
voir dépendant de l’aélion phj^ique des corps 
étrangers. Un régime particulier peut augmenter 
celle qui dépend de l’organifation de notre 
corps. Les fuffrages des êtres penfans ou s’achet- 
tent, ou fe gagnent, ou deviennent indifférens 
fl l’on veut mener une vie obfcure, mais con-r 
forme aux loix. C’eft de ces élémens que dépend- 
raccroiffement du pouvoir^ 

VI. Examinons ces princip*.s & commençons 
par les defirs. Les riçheffes font l objet des de**- 
firsles plus ordinaires ,& certainement puifqu’eb. 
les font un gage du pouvoir que les hommes ont 
fur les chofes , ceux qui les poffedent femblent 
étendre leur propre exiftençe ôc intéreffer une 
plus grande partie de la nature à leurs plaifirs* 
La raifon doit fixer le defir des riçheffes dans 
les bornes des befoins phyfiques & civils ; rnais 
l’art de jouir de^ riçheffes eft plus difficile que 1 atj 
de les acquérir. Quiconque eft parvenu a 
pofféder des biens fuffifans, multiplie fes défirs, 
foit que par un défaut de prévoyance il préféré^ 
aux befoins avenir les caprices prefens, foit que par 
une méprife bizarre il préféré aux befoins prefens 
les caprices à venir. L’erreur de calcul , de la 
part du prodigue comme de la part de l’avare , 
confifte dans la préférence que tous les deux ac-r 
cordent aux befoins chimériques fur les befons 
réels. L’expérience 6c un examen attentif fur la 
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rature des richefles nous convainquent que toir-^ 
tes les fois qu’elles paflent les bornes du befoin , 
elles entraînent avec elle la foif de les augmen- 
ter, l’embarras de les garder, les foupçons, les 
inquiétudes , la perfpeSive d’un héritier qui les 
attend, enfin une multitude de fentimens défa- 

f réables qui multiplient la fomme de nos defirs 
eaucoup au delà de notre pouvoir* 

VIL Les fenfations voluptueufes font cdles 
qui perdent le plus en paffant de l’imâgitiation 
à la réalité. La plupart de nos inquiétuÆs vien- 
nent moins de notre organifation ou de la natu- 
re de l’objet, que dé l’erreur de notre imagi- 
nation qui exagere le péril. Un examen attentif 
peut diminuer beaucoup cette faculté qui pro- 
duit fans cefTe des defirs non fatisfaits , lefqueîs 
ne naifient véritablement que de notre ignoran- 
ce ; un tel examen peut nous faire préférer l’ac- 
tivité toujours vigoureufe dans laquelle des de- 
firs immodérés laillém notre ame , & qui ne nous 
privent point de la plus agréable des fenfations, 
je veux dire le plaifir de fatisfaire les befoins phy- 
fiques fpontanés. 

VIII. Il y a des moyens de donner à notre 
cèrps toute cette force phyfique dont il eft fuf- 
deptible, qui augmente même la vigueur de 
l’ame, qui nous remplit du fentiment de nos 
forces 6c qui contribue ainfi à former le cou- 
rage , 6c par confcquent augmente la fomme de 
notre pouvoir. 

IX. Notre pouvoir s’accroît quand il s’appuie 
de celui des autres hommes. Ce concours des 
hommes en notre faveur peut s’obtenir en achet- 
ant leurs fufirages , 6c on les achette, ou par les 
richefles ou par des fervices, U feroit néceflaire 
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d’avoir une fource intariffable de ncheffes 0our 
intéreffer pendant long-temps une grande mu - 
titude d’hommes à fervir nos belbms ou nos 
volontés. 

X. Les richefies ne nous acquièrent Que pour 
un temps les fuffrages du peuple , & elles (ont 
bien employées toutes les tois que pendant ce 
temps nous pouvons nous elever au point e 
garder à jamais la fupériorlté qu’elles nous ont 
donnée. L’influence des fervices eft de plus 
durée , mais elle tend plus à empecher les 
hommes de nous nuire qu’à les faire agir en 
notre faveur. Quand les hommes nous on 
attachés par les richeflès , ils tiennent a nous 
par le fentiment d’un befoin ; quand ils 
nent à nous par des fervice^ ils ne nous font 
attachés que par l’opinion. Or, le ar , 
combinailbn d’une infinité de circonftances font 
les arbitres de cette opinion ; la jouiflance 
en eft donc incertaine, & il y a toujours a pa- 
rier que nous la perdrons. Quiconque , fans être 
né avec une ame commune, fe propole d obte- 
nir par des fervices les fuftVages des hommes,' 
doit fe préparera faife un éternel & entier fa- 
crifice de fon cœur, à régler fes paroles & ks 
aaions fur les caprice? de 1 opinion, fur les 
préjugés de la multitude , à renoncer , pour ain 
îi dirl, à la propre exiftence , a en adopter une 
tout-à-fait étrangère à fon ame ; facnhces qiu 
n’ont d’autre dédommagement que la jouiffance 
d’une chimere toujours prompte a nous fchap- 
per. Quelle eft l’ame un peu elevee qui puilk 
engager tous fes mouvemenspar un contrat aufli 

XL II y a maniérés de fairC' coopérer 


les hommes à nos defleins ; c’eft d’acquérir leut^ 
fliffrage ou de fe prévaloir adroitement de la 
foiblefle humaine , en faifant naître en eux fans 
cefTe le fentiment de leur infériorité à notre égard. 
C eft ainfi qu on enchaîne les hommes avec le 
nœud le plus indifloluble , celui de la crainte, La 
maniéré la plus sûre d’obtenir cet effet, c’eft de 
leur faire voir en toute occafton une fupériorité 
inconteftahle de courage, vertu qui dans tous 
les ftecles & dans tous les pays a toujours forcé 
les hommages. 

XII. Enfin on peut ôter aux hommes l’occa-^ 
lion de borner notre pouvoir en nous dérobant 
a leurs regards, & en nous cachant dans une vie 
obfcure, mais conforme aux loix : cette derniere 
condition eft abfolument indifpenfable, afin que 
le fentiment de fupériorité que les hommes en 
fociété ont fur le folitaire foit combattu par .la 
crainte de commettre une injuftice ouverte, s’ils 
fe prévalent trop de leurs avantages. Ce dernier 
parti eft^ le moins dangereux & le moins fujet 
aux caprices d’autrui ; c’eft aufli celui que les fa-p 
ges ont ordinairement préféré. 

XIIL L’application de ces principes , aidée 
de la réflexion , peut améliorer le fort des hom- 
mes en établiffant l’équilibre entre leurs defirs 
& leur pouvoir ; mais il n’y a qu’un très-petit 
nombre d’ames privilégiées qui puiffent ainu ré- 
fifter à r examen d’elles-mêmes. La plupart des 
hommes font comme des malades qui craignent 
d’envifager leurs plaies. Les fauvages, après 
avoir fatisfait aux befoins phyfiques, rentrent 
dans une tranquillité parfaite ; mais à mefure 
que les hommes s’éloignent de cet état , ils ac- 
quièrent une foule d’idées civiles, du défordrc 
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Befquelles naît un fentiment profond de leur foi- 
bleffe , une laffitude de foi qui s’appelle ennui. 
Les hommes cherchent alors à s’échapper d une 
fphere trop étroite pour leurs defirs , à vivre 
loin d’eux-mêmes & à fuir la folitude. La vie 
de la plupart d’entr’eux devient habituelleinent 
& baffement foumife aux fenfations des objets 
aftuels , fenfations auxquelles très-rarement U 
réflexion oppofe l’image des objets éloignés. Ce^ 
4e remarque doit faire naître dans ceux qui fe 
plaifent avec eux-mêmes le fentiment d’une fu- 
périorité très-réelle. 

XIV. Pour conferver ce grand avantage, il eft 
néceflaire de réfléchir dans toutes les aéhons 


importantes de notre vie; par ce moyen nous 
commettrons plus rarement des aélions dont 
nous ayons à nous repentir. La bonne con- 
fcience eft le fentiment de la conformité de nos 
aftions avec la juftice. La juftice eft la confor- 
mité de nos aélions avec les loix. 

XV. D’après l’examen de la nature véritable 
des loix , on peut faire voir que notre intérêt 
véritable ÔC notre devoir font la même chofe , 
que la feule différence qu’il y ait entre ces deux 
mrmes , c’eft que l’un repréfente le genre, l’au- 
tre l’efpece; c’eft que le devoir eft un intérêt 
conforme à la loi ; mais tout intérêtn’çft pas un 
devoir , parce qu’il y a des aaions fur lefquelles 
la loi n’a rien prefcrit. Il n’eft pas polnble quil 
„ intérêt contraire à la loi , parce que c eft 


• un intérêt contraire à la loi , parce que c eft 
me contradi£üon que de prétendre qu’il eft de 
lotre intérêt d'achetter un plaifir au pnx dun 


une 


mal plus grand. 

XVI Une des loix qui gouvernent le monde 
avec plus d’empire, eft cette opinion univer- 
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felle qu'on appelle honneur. C’eft ici fur-touît 
que Ton doit s’appliquer avec beaucoup plus de 
foin d’exercer fa raifon. Cette opinion , qui 
fait faire ^elquefois de ü grandes chofes , fe 
trouve aufli trop fouvent en oppofition avec les 
loix civiles & religieufes. Plus on a acquis d’i- 
dées faines & jufles , plus on eft en état de fe 
conduire heureulementdans ces occafions d’après 
les confeils d’une confcience épurée. 

XXII. Une des principales conditions pour 
être heureux eft de connoître les hommes & les 
relations qui les lient les uns aux autres. On doitfe 
faire des notions filures, qu’aucun événement n’ait 
enfuite nulle influence fur notre opinion, &;ne nous 
empêche de fixer le véritable prix des hommes 
ék; des chofes. Quel eft le caraélere Je plus ca- 
pable de nous rendre heureux ! Celui qui réu- 
lîiroit une ame forte 6c douce , fans âpreté 6c 
fans foibleffe , 6c qui feroit également éloigné 
d’une dureté impolie 6c de cette complaifance 
fervile qui le diîpofe à devenir l’inftrument mé- 
prifa^île de quiconque ofera s’en fervir. Le fagô 
remontant aux premiers élemens des idées pour 
fe préferver de toute erreur, fent fortement que de 
toutes les vérités , la plus importante pour l’hom- 
me 6c la plus démontrée, c’eft qu’il doit soccu^ 
per fans cefTe de fon bonheur. 


tVre 


de la NA 

DES 

SENSATIONS MIXTES, 

Compofécs di plttijir & di Deplaijir. 

de plaifir & de déplaifir, 
découlent plufieurs fortes de fenfations qui toutes 
different les unes des autres ,& s’annoncent par 
des caraaeres affei divers. Telle eft la nature de 
notre ame ; quand elle ne peut pas diftinguer 
deux fenfations qu’elle éprouve en ’ 

elle s’en compofe une particulière qui différé de 
toutes deux, & n’y a prefque rien d analogue. 
Qu’on change la moindre circonftance dans les 
foifations fimples dont la maxime eftcompofee , 
ceUe-ci changera & prendra une toute autre for- 
me. La compaflion , par cxenip e , eft unefen- 
Stion mixte , compofée d’intérêt ou d amour 
pour un objet , & de déplaifir fur le nialheur que 
«t objet éprouve. Mais de combien de formes 
Sft-elle pLfufceptible ? Que dans le malheur 
qui nous aftefte on change Seulement ks.temps 
?a pitié fe fera connoître a * , ° 

différens. Eleüre croit que fon frere neft plus , 
& rTen ne peut la con/oler de la perte quelle 

a faite. Ce*^ que nous reffenton^ a 1 afpeft des 

mauï que fouffre Philoftete eft encore de la 
compa^ion, mais d’une nature un peu differente , 
ï^les ourmens auxquels cet homme vertueux 
eft en proie , font préfens ; c’eft fousmos yeux 
qu’il en eft accablé. Mais lorfque (Edipe eft 
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faifi de terreur au moment où le grand fecret fe 
dévoile ; lorfque Monime eft effrayée en voyant 

E âlir le jaloux Mithridate ; lorfque la vertueufe 
)efdemona ( ^ ) frémit aux menaces terribles 
d Othello qu’elle avoit toujours éprouvé fl teft» 
dre, quel eft alors le fentiment qui nous affeéle? 
c’eft encore de la compaffion. Mais ici c’efl une 
terreur compatiffante ; là ure crainte compatif- 
fante. Les mouvemens font différons , quoiqüe 
dans tous les cas , leffence des fenfations demeu- 
re la même ; car chacjue efpece d’intérêt ou d’a- 
mour nous difpofant a nous mettre à la place de 
l’objet aimé ^ il faut que nous partagions toutes 
les efpeces de fouffrance qu’endure cet objet , ôc 
c’eff ce qu’on appelle très-énergiquement com- 

f )affion. Donc la crainte , la frayeur , la colere, 
a jaloufie , la vengeance ^ & en général tous 
les fentimens défagréables , fans excepter même 
l’envie , pourront .réfulter de la compaffion ? 
Donc c’elf mal à propos que la plupart des cri- 
tiques ont divifé les pallions tragiques en com- 
p^ion & en terreur. Efl-ce que la terreur théâ- 
trale n’efl pas de la compaffion ? Eh pour qui 
fommes - nous donc allarmés lorfque Mérope 
leve le poignard fur fon fils ? Eft - ce pour 
nous ? non fans doute , mais pour Egifte dont la 
vie nous eft chere , & pour une mere abufée qui 
prend fon propre fils pour l’alfaftin de fon ftls* 
Si nous ne voulons donner le nom de com- 
paflion qu’au déplaifir que nous relfentons à 
1 afpeél du mal préfent d’autrui , il faut que nous 
diftinguions d’avec la compaffion proprement 
dite, non- feulement la terreur, mais encore tou- 


O Dans Othello , tragédie de Shakefpeafé 


Du BonheuRî 




3 !« 


tês lô 5 paffions qui nous font communiquées 
& que notre ame partage. ^ . 

Les fenfations mixtes font à la vérité moins 
g^gréables que le plailir pur ^ mais elles pénétrent 
plus avant dans famé , 6c y retentiflent plus 
long-temps. Ce qui n’eft que fimplement agréa- 
ble amene bientôt la fatiété & enfin le dégoût. 
Toujours nos defirs s’étendent au delàdela jouif- 
fance , 6c lorfqu ils ne trouvent pas une fatisfac- 



» 1 C, captive l’attention, retarde, & quelquetou 
même empêche la fatiété. L’expérience prouve 
qu’à l’égard des fens, le plaifir entraîne bientôt le 
dégoût , s’il ne s’y mêle quelque intation. I en 
eft de même des affeélions de l’ame ; la colere 
& l’alBiéHon font moins agréables que le badi- 
nage &. la gaieté ; l’affUaion & la colere ont ce- 
pendant un attrait inexprimable. Rien ne char- 
me tant l’homme en colere que fon empor- 
tement ; & celui qui regrette la moit d un 
ami fuit dans la folitude pour jouir fans diltrac- 
tion de fa douleur. Tout le monde eft en état de 
fe convaincre que l’affliftion eft un n^lange de 
fenfations agréables & défagreables. Quant a la 
colere, on fait qu’elle eft compofee du deplaifir 
fur une offenfe reçue & du defir de fe venger. 
Ces idées luttent enfemble dans un cœur irrite & 
produifentdes mouvemens abfoiumens oppofes. 
Tantôt le fang s’épanche dans les parties exté- 
rieures de l’homme en colere , les yeux lui for- 
tent de la tête , fon vifage s enflamme , il frappe 
du pied & s’agite avec fureur ; voila les carac- 
teres infaillibles du déplaifir dominant que caule 
pie offenfe reçue. 
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La colere n’exiftant donc jamais fans le defÎP 
de fe venger , l’ame , qui* dans la chale'^r de la 
paflîon , aime la vengeance comme fa félicité 
luprême , fe nourrira vôluptueufement de cette 
idée & prêtera difficilement l’oreille aux con- 
feiis contraires de la raifon ; donc la colere ap-» 
partient à la clafTe des fenfations mixtes , & de là 
vient l’attrait puiffiant qu’y trouve l’ame irritée. 

L’immenfité produit auffi une fenfation 
mixte de plaifir ou de déplaifir , qui d’abord 
excite un friflbnnement , & lorfque nous con- 
tinuons à la contempler , une efpece de vertige. 
Soit que cette immenfité confifte dans une 
grande étendue ou non étendue, permananteou 
non permanante , dans tous ces cas la fenfation 
eft la même. L’océnn , une plaine d’une vafte 
étendue , l’armée innombrable des étoiles , l’ef- 
pace , le temps , toute hauteur ou toute profon- 
deur qui nous fatigue , un grand génie , de gran^ 
des vertus que nous admirons , mais que nous 
ne pouvons atteindre , comment envilager ces 
objets fans friffonnement ? comment en foute- 
nir la contemplation fans un agréable vertige ? 
Cette fenfation eft donc mixte ; la grandeur de 
l’objet nous procure du plaifir, mais l’impoffibi- 
lité d’en faifir les limites mêle à ce plaifir une forte 
d’amertume qui le rend encore plus piquant. 
Obfervons ici une différence : quand un de ces 
grands objets ne nous oftre aucune variété, com- 
me le calme de la mer , la ftérilité d’une plaine, 
&c. notre étonnement fe change en une efpece 
de dégoût , & nous fommes obligés d’en dé- 
tourner nos regards; mais l’immenfîté du fyftê- 
me de l’univers , la grandeur d’un génie extraor- 
dinaire, la fublimité des vertus rares étant 
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â\îffi variées que grandes , aufîi-parfaîtes que va- 
riées, le déplailir attaché à les confidérer eft uni- 
quement fondé fur notre foiblefl'e ; aulîi ces for- 
tes de fpéculations procurent-elles un plaifird’au« 
tant plus grand que l’ame né peut jamais en être 
raflaiiée. Quelles fenfations délicieufes s’empa- 
rent de tout notre être quand nous nous repré- 
fentons la perfeélion immenfe de Dieu ! Notre 
impuifl’ance nous accompagne à la vérité dans 
cet eflbr & nous précipite dans la poufliereo' 
Mais d’une part le raviftement où nous plonge 
la contemplation de l’infinité de cet Etre , &C 
de l’autre le fentiment humiliant & trille de 
notre foibleffe venant à fe confondre , excitent 
en nous une fenfation plus que voluptueufe* 
Après un inftant de repos nous rifquons un fé- 
cond , un troifieme efTai , & l’objet étant tou- 
jours inacceflible, la fource du plaifir eft tou- 
jours inépnifable. Nous ferions trop heureux fi 
toute notre vie fe paflbit ainfi à eftayer fans cef- 
fe de faifir les perfeélions divines. 

Or, fl la contemplation des perfeélions divines 
ne laifTe pas d’être accompagnée d’un fentiment 
de déplaifir , on peut affirmer qu’à la rigueur il 
n’y a point de plaifirs purs pour les êtres bornés* 
Cependant il eft encore moins vrai qu’il exifté 
des peines pures > le plaifir pur a du moins un 
objet eiciftant , & néceffairemént exlftant ; mais 
l’objet d’une peine fans mélange ne fe trouve pas 
même dans l’empire de la polfibilité *, il n^y a pas 
jufqu’à l’idée chimérique qu’on fe forme du plus 
imparfait des êtres qui né procure quelque plai- 
fir , autrement nos poètes ne pourrgient pas s’ert 
fervir avec tant d’avantage; il eft vrai que pour 
Contenter notre imagination, les poètes accordenlj 
Tome h ^ 


3.54 


Le Temple 

à leur être fiftif d’autant plus de pouvoir & de 
connoiffance qu’ils augmentent fa méchanceté 
inorale ; mais la raifon trouve ce contrafte ridi- 
honte de l’imagination qui peut s’a- 
miTTer d’une idée fi monftrueufe. 

^ Tout mal qui fe trouve dans la nature doit être 
nécefiairement mêlé à quelque bien , & ne peut 
plus dés-lors exciter de déplaifir pur. Notre ame , 
toutes les fois quelle choifit, balance les perfec- 
tions 6des imperfeéHons d’un objet. Reconnoît- 
elle que le mal l’emporte? Elle abhorre l’objet , 
elle fouhaite qu’il n exifte pas, ôc qu’il ne dépende 
que d’elle d’en empêcher l’exiftence. Mais le mal 
eil-il fait ? eft-il arrivé fans notre faute , fans qu’il 
npus ait étépoffible de Tempêcher ? Tout homme 
alors éprouve un defir véhément de l’envifager 
Sl de jouir du fentiment mixte qu’éveille un pa- 
reil fpeél:acle. Après le terrible carnage de Zorn- 
<îorf , tous nos citoyens accoururent fur le champ 
<le bataille. Le philofophe même , qui pour em- 
pêcher le mal eût donné volontiers fa vie , mar- 
choit dans des ruiffeaux de fang humain, & fe plai- 
foit à contempler les ravages de la guerre. 

Dès que nous ne voyons plus le mal comme 
l’objet de notre choix , il fe réunit une infinité de 
motifs qui nous excitent à le confidérer. D’ail- 
leurs la connoiflance & la haine du mal font une 
perfeéHcn de l’homme. Nous abhorrons l’imper- 
leéHon , Ôc non la connoifiance de l’imperfec- 
tion; nous fuyons le mal, ôc non le pouvoir de 
le connoître & de le condamner. Comme ce 
font-là des facultés eflentielles de notre ame * 
nous devons néceffairement trouver du plaifir à 
les exercer. 

C eû parce que la defcriptîon de tQut fen ti-* 
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ment mixte eft toujours intéreflante que, nousli- 
fons avec tant de plaifir rHiftoire des grandes ré- 
volutions Sl des temps de troubles. Attribuer ce 
plaifir à la méchanceté naturelle de l’homme , 
c’efl offenfer l’homme , c’eft offenfer rhumanité. 
Dans râge même de i’inno^cence nous écoutons 
avec plaifir les aventures les plus terribles. 

>> Une antique villageoife , dit l’auteur des 
plaifirs de t Imagination ^ fufp end par fes récits 
3> l’attention de fes tendres enfans ; fes paroles 
3> leur infpirent l’étonnement ; elle les entretient 
3) defortileges , d’efprits malfaifans &c. elle leur 
montre des fantômes errans durant le filencc 
3) de la nuit , fecouant leurs chaînes & tournant 
3) avec leur torches infernales autour de la cou- 
3) che du meurtrier. ‘ Chaque fois quelle inter- 
3* rompt fon récit effrayant , le cercle qui l’en- 
33 vironne fe rapproche par crainte \ chacun fe 
33 regarde fans parler; onfriffonne; on pouffe 
33 des loupirs entrecoupés ; l’attente les fulpend 
>3 autour de leur bonne mere ; ils continuent à 
33 l’écouter , & les coeurs fe rempliffent de ter- 
33 reurs agréables. 33 

Il faudroit être plus mifanthrope que Mande- 
ville pour voir dans ces amufemens enfantins un 
fond de corniption & de malice. Pour moi, je 
n’y trouve que le puiffant attrait du fentinient 
mixte, fentiment aufîi innocent en lui- même 
que tous ceux avec lefquels le ciel nous a fait 

naître. . ^ 

Quelques-uns d’entre ces philofophes qui pré- 
tendent connoître la mefure & le poids des fen- 
fations , ont cru qu’il falloit qu il y eût dans fe 
monde plus de malheur que de bonheur , par la 
raifon qu’on y pleine plus qu’on n’y rit. Il n’y a 
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que ceux qui ontpaffe une beaucoup plus grande 
partie de leur vie a rire qu’à penfer , qui puilTent 
foutenir leneufement cette opinion. Il eft faux 
que les pleurs foient toujours une marque de 
malheur , & il eft également faux que les ris 
foient toujours un figne de bonheur. Ces deux 
mouvemens au premier afpeéf paroiffent être dia- 
metralement oppofés, & cependant au fond ils 
ont une mçine origine. 

J fentiment mixte de pkifir & 

e deplaifir qui prend fa fource dans la connoif- 
lance Ipeculative du contrafte entre une perfec- 
tiou & une imperfedion qui toutes deux nous 
afttélent fortement. Voilà pourquoi nous pleu- 
rons au moment que nous fommes heureux & 
que nous nous rappelions vivement le malheur 
que nous avons éprouvé, & ce font-là des lar- 
mes de joie; ou quand nous fommes malheu- 
reux &_que nous nous rappelions un bon- 
heur paffe, ce font-là jproprement les larmes 
que nos philofophes regardent comme l’exjiref- 
Iior, de la peine. Quelle erreur ! Lorfque la pei- 
ne eft vive & profonde, lorfqu’elle s’empare de 
i ame , & qu elle étouffe toute idée acceffoire 
nos^yeux font fecs, nos regards font immobiles. 

Il eft impoftlble de pleurer. Ce n’eft qu’au mo- 
ment ou les idées acceffoires fe réveillent dans 
notre ame, où nous pouvons comparer notre 
malheur préfent avec notre bonheur paffé, que 
nousnousattriftons , que lecœ.irfe foulage , que 
J œil le dilate & répand des larmes plus agréa- 
bles pour i -affligé que le plaifir des feris le plus 
« - iicieux. En faut-il davantage pour prouver que 
Je pleurer eft un fentiment mixte , compofé de 
flstfir & de déplaifir, & qu’on n’eft pas ton- 
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jours malheureux quand on peut répandre des 

cule, ne doit pas etre dune grande P 
ni nous intereffer trop |y.g funeftes, 

gances dont les fuites p celles qui ne 

fxcitent deslarmds de pme; f “f^iiger, 

ton, ««mpagnées d-.«» « 6 ___ 

n’excitent que le rne. PP ridicule fup- 

trafte abfurduy. Toute Vcordance entre le 
pofe une abfurdite. 1 l’effet , entre 

moyen & la fin, entre ^ conduite , entre 

le caraaere d’un homme ",t7font expri- 

mées -, en general ^ & de noble, 

ble, de magnifique, ^“"P® jg méprifable & 

te. en «PPq'*r 

le petii doni Ce philofephe qu., 

cun embarras , eu tem.ule d’Egyp*®» 

cherchant dans un magnifique temple gy^^^_ 

U Divinnéquony -everon^ de 

tel un finge, ne put fan ^ triftes 

rire. Mais bientôt il & dès-lors 

fuites d’une ignorance a P^ affreux que ri- 

l’objet lui parut fans ? Tie de Tartufe, 

fibli Le fpeaateur « de l hypocriue 

ainfi quç de la biffent entrevoir aucune 

l’une m 1 

T con i-î £ 
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nfible a l’nn & douloureufe à Taiitre fi,' 

£■ ?" -» t:z 

no«s fon, o,di„ai,eme„ ‘Spein? ”5,^" 

tfref” ”d°eT„r' 

il eft aXnï ^ ^ lui-A-.4e 

iitd^Vot’ *' p“»4hï 


Fin du premier Tome. 
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